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Les commentaires qui, dans la presse,

ont suivi l'article de désarmement paru

dans le Soleil sont au moins aussi cu-

rieux que l'article lui-même. Du côté

des journaux républicains on s'est con-

tenté, bien entendu, de prendre acte

sans triompher bruyamment. En décla-

rant que toute opposition monarchiste

était désormais impossible, le Soleil ne

nous avait, en effet, appris rien de bien

nouveau. Le piquant c'est que l'aveu se

trouvât dans le journal qui n'avait ja-

mais passé pour un adversaire farouche

du comte de Paris, et que cet aveu eût

rencontré les plus touchants accents

d'une confession publique.

En politique, ces événements-là ne

sont pas communs. Il n'y avait guère,

jusqu'ici, que M. Dugué de la Faucon-

nerie qui, de temps, en temps, prît ses

contemporains à témoin des raclées qu'il

venait de recevoir en compagnie de ses

amis : et ça ne faisait jamais rire ses

amis.

Je ne me figure pas bien 1& Soleil, qui '

est une maison d'aspect solide, recher- .
chant, pour le simple plaisir, le genre

de succès de M. Dugué delaFauconne- -

rie. Il faut qu'il y ait eu de nombreuses

et anaères déceptions, des déchirements :
et des écœurements sans nombre, pour

que les caractères d'imprimerie soient,,.

ainsi sortis de leurs casses dans cet état

d'émotion et qu'ils n'aient pas pu garder

plus longtemps, le secret de leur , décou- ;
ragement. Peut-être un jour ou l'autre,

connaîtrons-nous cette histoire dans

tous ses détails. Mais nous ne sommes

pas pressés. Si le Soleil se déclare dé-

couragé, c'est probablement parce qu'il

est las d'être battu. Nous nous contente-

rons de cette explication.

Mais quelqu'un qui n'est pas content,

c'est la Gazette de France.

Les Débats avaient hasardé cette affir-

mation, qui n'est pas précisément témé-

raire, à savoir que le Soleil est un « jour-

nal monarchiste. »

Le Soleil un journal monarchiste!

Yoyez-vous bien cela ? Le Soleil que de-

puis plus de quinze ans tout le mondé

appelait « le journal des princes»!' Si

c'était un journal monarchiste, .ça se

saurait, comme disait l'autre. Cepen-

dant clans, sa colère, qui est grande, la

Gfizette de France garde encore assez de .

S*ng-froid pour ne pas nous dire que le

S&leil est un journal républicain. C'est

ïin journal, comme ça, tout cour c'est-à-

dire quatre pages de papier imprimé où

âe temps en temps on écrit PHILIPPE .

en caractères d'affiche ; sans doute pour .

vexer le Roi.

On avait fait courir le bruit que M.

Edouard Hervé avait eu 'quelques rela-

tions avec le comte de Paris. C'était un

faux bruit qui ne peut être attribué qu'à

la malveillance. On était môme allé jus-

qu'à dire que M. Edouard Hervé était :

orléaniste. Voilà bien la violence de

langage familière aux partis.

Et la Gazette de France cite pour se

consoler un© note qui vient de paraître'

dans la Correspondance nationale et

qu'on peut considérer, dit-elle, comme

dictée par le comte de ParisTParlant de ' '

l'article du Soleil, cette note dit : « Nous

ne savons à quel état d'esprit correspond I

un langage que nous nous contenterons

de qualifier de regrettable. »

J'avais toujours cru que M. le comte

de Paris serait assez perspicace pour de-

viner qu'un article découragé ne pou-

vait correspondre qu'à -un état d'esprit

connu sous le nom de découragement.

Qu'on trouve ce langage « regretta-

ble », c'est bien évident. J'aime à croire

qu'en l'écrivant le rédacteur du Soleil

n'était pas dans une joie folle. .

Et puis, en somme, ajoute la Gazette

de France, l'article du Soleil n'est pas

signé : Philippe. Il ne lui manque, en .

effet, que cela.

L'ESPAGNE ET LA FRANCE
Les journaux du parti libéral espagnol sa

montrent hostiles à l'idée d'un rapproche-
ment intime entre la France et la Kussie, et
ils témoignent, à ce propos,, vis-àvis du gou-
vernement de la République des sentiments
peu bienveillants qui nous étonnent et nous
aftligent.

L'erreur de nos confrères de Madrid tient
à ce qu'ils pensaient probablement que la
République française pourrait, à un uiomout
derme, poursuivre en Kspagne un» politique
anti-dynastique.

Des relations d'amitié entre Paris et Saint-
Pétersbourg démontrent qu'instruits par les
leçons du passé et ne voulant pas recom-
mencer les fautes de nos pères, nous som-
mes absolument décidés à ne pas nous mê-
ler de ce qui se passe au-delà de nos fron-
tières.

Peu nous importo la forme du gouverne-
ment existant chez les autres peuples : nous
I*espex!tens entièrement leur liberté et nous
ne cherchons nullement à faire triompher,
pour prix.de notre amitié, la similitude des
institutions.

D'ailleurs, l'Histoire à la main, nous
voyons combien la France a toujours eu à
souffrir, lorsqu'elle a commis l'imprudence
de se mêler des questions espagnoles.

, L'ambition d« Louis XIV plaçant son pe-
tit-fils sur le; trône d'Espagne et son impru-
dente parole : « Il n'y a plus de Pyrénées ! »
nous ont coûté des flots de sang.

C'est en Espagne que Napoléon a vu dé-
cliner pour la première fois sa fortune mili-
taire, et la Restauration a été touchée au
cœur par la coupable expédition, sous le
commandement du duc d'Angoulême, qui a
attenté, Jors de la prise du Trocadéro, aux
libertés do la nation espagnole.

C'est à cause de l'Espagne que Napoléon III .
a entamé la fatale guerre de 1870 et conduit
la Frances aux suprêmes catastrophes.

Que les Espagnols libéraux nous gardent
donc leurs sympathies dont nous apprécions
le prix et qu'ils Soient bien convaincus que
tous les partis, en France, sont d'accord
pour ne jamais s'immiscer dans les affaires
dé la noble nation espagnole.
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Paris, 30 août.

LE SCANDALE DE BESSÈGES
MM. Blayn, Wanifacier et Valadier, dé-

tenus pour malversation dans la loterie de
Bessèges, s'occupent activement d'obtenir
leur mise en liberté provisoire sous cau-
tion.

On dit que le parquet hésite à leur accor-
der cette laveur en présence de la surexcitât |
'tion 'des intéressés qui pourraient leur faire
un mauvais parti. .

On a découvert, dans les comptes com-
munaux, de graves irrégularités et des
plaintes seront déposées devant les tribu-
naux compétents. ; . . ; -.;.,

INAUGURATION D'É feuMENT
La ville de Saint-Jean de- Losne vient de

fixer au 11 octobre l'inauguration du monu- I

ment commémorât!!' du siège soutenu si
glorieusement, en 1636, contre les Impériaux
commandés par Galas.

On prépare de grandes fêtes.

L'AMIRAL GERVAIS
Il se pourrait que le contre-amiral Ger-

vais, qui arrivera au terme de son îoinman-
dement à la mer en février prochain, eût
pour successeur, daas le commandement de
l'escadre du Nord, le contre-amiral Barrera,
directeur du personnel au ministère de la
marine.

M ANDRIEUX CANDIDAT
M. Andrieux pose sa candidature séna-

toriale dans le Cantal pour l'élection qui
aura lieu en octobre prochain, afin de nom-
mer un successeur à M. Cabannes, décédé.

LE PROCHAIN CONSISTOIRE
« Le birito croit savoir qu'un consistoire

serait tenu en décembre, afin de pourvoir à
la nomination de cinq cardinaux.

« Parmi les candidats probables, il cite
les archevêques de Bordeaux, Cambrai et ,
Rouen, soit trois nouveaux chapeaux fran-
çais. »

LES CANONS CAKET
Le gouvernement russe vient d'adopter

oflioieilenient les canons Canet à tir rapide
de tous les calibres, pour l'armement de sa
flotte et pour la défense des côtes.
' L'adoption de ces canons, fabriqués au
Havre par les forges et les chantiers de la
Méditerranée, a été décidée à la suite des
expériences qui ont eu lieu au polygone du
Hoc, en présence d'une commission d'offi- '
ciers, russes.

Cette commission n'a pris de décision ;
qu'après des essais très sérieux faits en An- ',
gleterro et en Allemagne avec des canons
Armstrong et Krupp qui n'avaient pas donné
de résultats satisfaisants.

ffl. TRICQUPIS A PARIS
M. Tricoupis, ancien président du conseil

des ministres à Athènes, est arrivé, hier, à
Paris, où il est descendu à l'hôtel Mirabeau.

On se souvient que cet homme d'Etat, de-
puis sa chute du pouvoir, a fait une tournée
dans les provinces balkaniques, qui a donné
lieu à de nombreux commentaires.

Sa venue à Paris quelques jours après la
visite du roi de Grèce, ne saurait passer
inaperçue.

LA FRANGE EM AFRIQUE
ILa Mission Fourneau

Paris, 30 août.

L'Officiel publiera demain le rapport de
M. Fourneau, qui a été chargé d'explorer la
Shangha, affluent de. l'Oubanghee, et dont
l'expédition a été attaquée au mois de mai
par' les indigènes. M. Fourneau raconte qu'à
la date du 11 mai, confiant dans les assu-
rances d'amitié des indigènes, il s'était cou-
<-,hé.

Tout à coup, dit-il, à 4 heures 40, des. cris
sauvages et formidables éclatent de toutes
parts. Des centaines d'hommes, armés de
sagaies, de lances et de flèches, se précipi-
tent sur nous. C'est une véritable boucherie.
Notre massacre va être consommé quand
notre fusillade éclate enfin st réussit à élar-
gir quelque peu le cercle de ces forcenés.

Partout on entend les plaintes des mou-
rants et des blessés. Les sagaies et les flèches
plauvent de tous côtés. Nos tentes sont litté-
ralement criblées; c'est presque un combat
corps à corps, auquel le jour qui commence
à paraître et permet à notre tir d'être plus
juste, met fin quelque temps après.

M. Fourneau raconte qu'il trouva M. Thi-
riet mort, M. Bloin, horriblemsnt blessé, et
montre les assaillants s'éloignant.

Il a ajouté :
Nos porteurs sont affolés, ils courent en

tous sens, éperdus, sanglants ; seuls, les Sé-
négalais restent à leur poste, et bientôt re-
poussent définitivement les agresseurs. Je
regarde autour de moi : les eadavres de sept
de nos hommes, y compris celui de M. Thi-
riet, et'28 de mes porteurs, couverts d'hor-
ribles blessures, gisent autour de moi. Il n'y
a pas une minute à perdre : aveuglé moi-
même par le sang, je panse à la hâte tous
ces mutilés et, le revolver au psing, je par-
viens à rétablir tant soit peu l'ordre.

Je fais confectionner un hamac avec les
débris de ma tente, pour transporter M.
Blom, revenu à lui ; puis, rassemblant la
presque totalité de nos marchandises,
j'y mets le feii 'après avoir placé sur ce
bûcher improvisé, les cadavres de nos hom-
mes, pour les dérober aux mutilations que
plusieurs d'entre-eux avaient déjà subies.

A côté, je fais aussi brûler le corps de M.
Thiriet, avec tous ses effets et sa tente.

M. Fourneau raconte ensuito qu'un quart
d'heure à peine après son départ pour rega-
gner l'Ekéla, lui et ses compagnons furent de
nouveau attaqués et durent supporter des

Erojectiles jusqu'à trois heures et demie,
cure à laquelle la rf"e droite de l'Ekéla est

atteinte et où ils purent s'emparer de piro-
gues.

Le lendemain, les deux rives de l'Ekéla
étaient couvertes de milliers d'hommes qui
criblaient les explorateurs de projectiles.
Toutefois, ils sont encore sauvés par la
rapidité de leur marche. La nuit met encore
fin au combat, mais à dix heures du soir, ils
tombent dans les rapides où deux pirogues
sont culbutées et quatre hommes noyés.
Enfin, ils arrivent presque sans cartouches
dans la tribu amie des Mokelos; ils étaient
sauvés.

Le Progrès RépuMicam

Paris, 30 août.

Le progrès de l'idée républicaine dans le
pays est assez manifeste pour pouvoir être
constaté par tous. Toutefois il peut être me-
suré en quelque sorte mathématiquement.
Chaque année il y a un certain nombre
d'élections partielles de divers degrés, dont
les résultats permettent d'apprécier la force
respective des partis. Si nous relevons, par
exemple, les résultats des huit mois écoulés
de ISSU nous arrivons aux constatatiens
suivantes pour ce qui concerne les élections
parlementaires ou départementales.

Du l«r janvier au 30 août 1891, il'y a eu
8 élections sénatoriales, dont 7 ont été répu-
blicaines, et 1 réactionnaire ; 16 élections de
députés, dont 14 ont été républicaines et
2 réactionnaires ; 85 élections de conseillers
généraux, dont 75 ont été républicaines et
10 réa itionnaires.

On voit que, quel que soit le degré du
mandat électif, la proportion se maintient
entre républicains et réactionnaires.

Mais ce sont surtout les élections des
conseillers généraux qui constituent le cri-
térium le plus sûr pour l'opinion. Il ne se
passe pas de dimanche, en effet, qu'il n'y ait
une élection partielle pour ces assemblées
départementales. La manifestation est donc
en quelque sorte continue par la durée et
générale par l'étendue, car elle porte dans
une année sur tous les points du territoire.

Or, on vient de voir que sur 85 élections
de cet ordre 75 ont été républicaines ; mais
ce qu'il y a de plus caractéristique encore
c'est que la République, sur ces 85 sièges
départementaux, en a gagné 16 par l'évic-
tion de réactionnaires qui les avaient possé-
dés jusque-là.
 La constatation que nous venons de faire

sur 1891 aurait abouti aux mômes résultats
pour les années antérieures. Aussi peut-on
prévoir que, dans un délai assez rapproché,
il arrivera un moment où les candidats réac-
tionnaires disparaîtront à.peu près complè-
tement.

LES DÉCLARATIONS DU ((NORD»

Paris, 30 août.

Le Nord, s'occupant de la visite de
l'escadre française à Portsmouth, s'ex-
prime ainsi :

Absolument rien, dans le langage de la
presse française, n'est venu ébranler la
confiance que nous avions placera cette oc-
casion dans la France, et les journaux an-
glais ont envisagé, à notre exemple, cet
événement comme une garantie de plus du
maintien de la paix européenne.

La France a rehaussé encore son prestige
et grossi son influence internationale par la
démarche qu'elle vient de faire ; mais elle
n'a pas oublié que c'est à la Russie qu'elle
est redevable de ce résultat si avantageux.
C'est avec un vif plaisir que nous la voyons
dater franchement et invariablement do
Cronstadt le point de départ de la nouvelle
phase politique dans laquelle elle vient d'en-
trer.

Certains journaux étrangers, qui sont
toujours ed quête de trouvailles politiques,
ont imaginé que les rencontres navales de
Cronstadt et de Portsmouth pourraient bien
servir de prologue à la conclusion d'une al-
liance entre la Russie, l'Angleterre et la
France, supposition qui devait les conduire
à attribuer à cette dernière puissance le rôle
d'un intermédiaire entre les deux pre-
mières.

Or, non seulement la direction bien con-

nue de sa politique ne rend nécessaire ni ne
fait désirer à la Russie une alliance pro-
prement dite, oui n'exige de sa part qu'une
simple entente'cordiale avec les puissances
qui veulent, comme elle-même, le maintien
de la paix, mais encore il n'existe entre elle
et l'Angleterre» aucun litige réclamant la mé-
diation de qui que ce soit.

Le Nord dit encore :
On a compris que lo voyage à Portsmouth

ne pouvait avoir pour but la conclusion de
quelque accord particulier avec la France,
concernant par exemple laquestion d'Egypte
car l'Angleterre devait bien comprendre que
le moment serait mal choisi pour demander
à la France des concessions sans lesquelles
il n'y aurait pas d'accord possible sur pe
terrain, vu qu'elle-même n'a guère l'habi-
tude d'en faire.

Eeârtànt cette supposition, il a fallu con-
clure que le gouvernement britannique a
surtout été alarmé de voir qu'on interprétait
en Allemagne le pompeux et gracieux ac-
cueil fait récemment, à Londres, à l'empe-
reur Guillaume II, comme une sorte d'adhé-
sion à la triple alliance, et, par conséquent,
le renoncement à la politique traditionnelle
de l'Angleterre, qui a toujours consisté à
conserver sa pleine liberté d'action, afin de
pouvoir tirer le meilleur parti possible des
circonstances ultérieures.

A FONTAINEBLEAU
M. Carnot aux Courses

Fontainebleau, 30 août

Aujourd'hui avaient lieu des courses à
Fontainebleau. M. et M1»6 Carnot, aeootu-
pagnésdu général Bruyère, sont arrivés aux
courses à 2 heures 1/2. Dans un second lan-
dau se trouvaient MM. Ernest ot François
Carnot avec M. Sicard, conseiller d'Etat ot
le lieutenant-colonel Dalstein.

Lo chef d'Etat a été reçu au pied de la
tribune officielle par M. de Kérgorlay et M.
de Salverte, préfet de Seine-et-Marne, M.
Pourcy, sous-préfet, M. Regnaus, maire de
Fontainebleau, MM. Rogismanset, sénateur,
et Ouvré, député.

M. de Kérgorlay a offert son bras à M«ie
Carnot et l'a conduite au pavillon présiden-
tiel.

M"10. Carnot, très entourée, portait une
toilette vert d'eau avec un tablier de den-
telle blanc.

Un lunch a été servi dans le salon.
La musique de l'école d'artillerie d'Or-

léans, mise gracieusement par le. président
de la République à la disposition du comité
des courses, jouait devant, les tribunes pen-
dant les opérations du pesage.

Le président a été acclamé à l'arrivée et
au départ.
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LA'GUERREIÛ'CHILJ'
Paris, 30 août.

Le ministre des affaires étrangères a reçu
la dépêche suivante de Santiago :

« Les congressistes sont maîtres du pays.
L'anéantissement des. troupes de Balmacéda
est complot. M. Balmacéda s'est enfui clans la
nuit du 28 au 29 août. »

Les représentants des congressistes à Pa-
ris ont reçu de M. Errazuris, ministre des
affaires étrangères, la dépêche suivante
officielle :

« Iquique, 30. août.

« Après le débarquement de notre armée
près de Valparaiso, nous avons gagné deux
grandes batailles, l'une à Concon le 22,
l'autre à laPlacilla le 28. Ces batailles ont
donné pour résultat la défaite définitive de
l'armée de Balmacéda. A Concon, l'ennemi
a perdu 1.500 hommes et 1.500 prisonniers.
Nos pertes s'élèvent à 500 hommes morts et
blessés, dont 5 officiers morts et 13 blessés.
Dans la même bataille, nous avons pris à
l'ennemi toute son artillerie et 3.000 prison-
niers.

« Après cotte seconde victoire, notre ar-
mée est rentrée à Valparaiso où nous nous
sommes emparés des vaisseaux A Imirante-
Lynch, Sargenlo, A Idea et tous les autres
torpilleurs. Nos pertes sont sans importan-
ce.

M. Claudio Vicuna, successeur"'' désigné
par M. Balmacéda, M. Bodoï, ex-ministre du
dictateur, M. Panados, ministre do. l'inté-
rieur, et M.Vieil, préfet de Valparaiso, se sont
réfugiés à bord des vaisseaux, étrangers.-

Les généraux Barbosa, Alzerreca et au-
tres chefs Balmacédistes sont restés sur le
Champ de bataille. »
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La supériorité de la France. — 1870 et aujour-
d'hui, — Notre artillerie triplée. — Le rôle
du Canon, — Sous la Révolution. — La ba-
taille do Bauizen. — Une batterie de cent qua-
tre-vingts canons. — La meilleure artillerie
de l'Europe, _________

A propos de la question du militarisme
discutée au congrès socialiste international
de Bruxelles, un journal belge, lo Peuple,
a publié une statistique très commentée dos
forces en artillerie dont disposent ïés na-
tions européennes.

Il en résulte que la France vient entête
a vec quatre cent quatre-vingts batteries et
deux mille huit cent quatre-vingts pièces,
distançant de quarante-six batteries ot doux
cent soixante pièces, l'Allemagne, qui n'oc-
cupe que le seconeprang.

Cette constatation a été accueillie avec
d'autant plus de plaisir chez nous qu'on n'a
pas oublié que l'infériorité de notre artille-
rie fut, en 1870, l'une des causes principales
de nos désastres.

Au début des hostilités, en effet, et mal-
gré quelques augmentations réalisées dans
les dernières années de l'Empire, notre ar-
tillerie ne pouvait atteler que cent soixante-
quatre batteries de campagne ou neuf cent
quatre-vingt-quatre bouches à feu, alors
que l'armée d'invasion on comptait quinze
cent soixante.

Nous avons donc, depuis 1870, presque
triplé le nombre de nos canons, tandis que
l'Allemagne, qui en compte aujourd'hui
deux mille six cent vingt, est loin d'avoir
doublé les siens. Do là le notable écart en
notre faveur.

Cette supériorité numérique de l'artillerie
allemande, au début do la campagne, supé-
riorité qui a tant influé sur le sort de la
guerre, avait été longtemps d'avance es-
comptée par nos adversaires, qui l'envisa-
geaient comme un de leurs plus sûrs élé-
ments de succès.

« Gomme neus savions, disait ces jours
derniers un officier allemand qui s'en expli-
quait avec un journaliste étranger, comme
nous savions que les Français n'avaient
qu'une insuffisante artillerie, notre tactique
consistait à les écraser d'abord par le feu
de nos pièces et. à ne lancer nos troupes en
avant qu'après avoir fortement entamé leurs
lignes par un feu violent auquel ils n'étaient
pas en état de répondre. »

Les Allemands avaient été d'ailleurs con-
duits à cette idée d'augmenter la proportion
de l'artiilerie sur l'ensemble de leurs forces
par des considérations a priori, qu'avaient
depuis longtemps développées leurs écri-
vains militaires.

, Ils s'étaient convaincus que le canon de-
vait jouer un rôle d'autant plus important
dans les batailles que l'augmentation consi-
dérable de l'effectif des armées devait rendre
plus difficiles les manœuvres sur un terrain
restreint.

Ils pensaient, en outre, que le système
des énormes effectifs combinés avec la briè-
veté du temps de service, obligeait à l'em-
ploi d'une artillerie plus nombreuse, l'im-
portance de 'celle-ci devant se proportionner
à la nécessité de soutenir des troupes
jeunes.

En somme, l'accroissement de l'artillerie
se rapportait, dans la pensée des chefs aile- .
mands, au système, général adopté par eux :
écrasement de l'adversaire par la masse plu-
tôt que par la qualité des combattants.

On sait que, grâce à un lamentable con-
cours de circonstances accumulées par i'im-
.péritie des généraux bonapartistes, l'événe-
ment leur a donné raison. . ,

Pour retrouver, clans l'histoire militaire,
une époque comparable à 1870, au point de
vue de l'importance do l'artillerie dans les
combats, il faut remonter à la Révolution,
et il est assez curieux de remarquer qu'alors
ce fut à nous que profitèrent les modifications
de la tactique amenée par la prépondérance
de l'artillerie.

Non pas que celle que nous pouvions alors
mettre en ligne fût bien nombreuse, mais
récemment réformée par un homme de pre-
mier ordre, Gribeauval, qui l'avait dotée
d'un matériel nouveau, plus léger et plus
mobile que l'ancien, aile était en outre tout
à fait supérieure au point de vue du com-
mandoinoiil, ot, ce fut parla qno dès le début,
de l'invasion elle opposa un obstacle invin-
cible au progros des armées coalisées.

Il faut dire que notre corps d'officiers d'ar-
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M" 0 DE ROYE-TRÉVILLE

Il jeta un regard défiant autour de
lui.

— Mais il faut taire ce qu'on pense.
Jacques de Brandes avait rempli deux

ou trois fois le verre de Tricquet. Il
changea brusquement de sujet :

— Quand pars-tu? dit-il.
— Demain.
— Et tu vas ?
— Au Havre.
— Qu'y fais-tu ?
-7 Je suis domestique chez un ancien

capitaine au long cours, un Breton qui
vit de ses rentes... rue d*Etretat.

— Jl s'appelle?...
— Nazaire Perros.
— Si on avait besoin de toi, Tric-

quet?
-- On me trouverait là,
Le baron en prit note sur nn carnet où

il écrivit : «Nazaire Perros, rue?...
— D'Etretat, au Havre, acheva Tric-

qûeL
Tricquet n'était pas un Adonis.

, Sa tête offrait aux regards une forte
perruque d'un blond fade,taiilée en bros-

se, des yeux bleu clair, un nez gros et
court, des lèvres charnues et un teint
brûlé couleur de brique mal cuite'.

L'ensemble plaisait néanmoins par
une. expression de jovialifé et une sorte
de finesse rustique.
I — Il est temps de reprendre le. chemin
des Essarts, dit-il, encore je n'arriverai
pas de bonne heure. Vous avez entendu :
au"G'hêne-Çreux, à midi ?

— 'Oui- ;

, On trinqua de nouveau pour le coup
de l'étrieret Tricquet serra la main du
baron .

i! — A la revue ! monsieur Jacques, dit-
il, et si la chose ne tenait qu'à moi I...

1,1 n'acheva pas, mais sa pensée était
assez claire.

Le baron resta sur le seuil du. manoir
tant qu il entendit le trot du bidet, puis
il rentra pensif, reprit sa place et se mit
a tisonner.

Le cartel aonna onze heures.
Au dehors, un silence morne régnait
La voix même des chouettes était ge-

lée dans leur-gosier et les chiens se te-
naient à l'abri sur la paille des niches

Dans le salon vide, Jacques dit :
. — Non, cela ne sera pas.

Cela, c'est-à-dire le mariage de Mlle de
Roye, ce mariage qui le frustrait de
chimériques espérances. !

Quel moyen de l'empêcher ?
Un éclair brilla dans -ses yeux fauyes.
— Ah ! si je la tenais dans cette mai-

son, pensa-t-il, Mais comment l'y ame-
ner? Demain si je pouvais! La nuit
tombe de bonne heure en cette saison.
Les hasards de la chasse sont bizarres I

On peut s'égarer, se perdre! Bahl je
n'aurai pas tant de chance!

11 alla aux écuries et y , entra sans
bruit.

Deux juments blanches, fruitées, hen-
nirent à son approche.

Il leur caressa la croupe et dit :
— Allons, 'dormez. Nous aurons une

forte journée demain.
C'étaient deux bêtes communes, de

race bâtarde, à moitié percheronnes, des
bidets de poste, à deux" fins, choisis, soi-
gnés avec amour, ménagés par.Un maître
qui n'avait pas le moyen.d'en changer
et tenait à en, obtenir le meilleur et le
plus long service.

Le baron lui toucha l'épaule en di-

sant :
— Hilaire !
— Eh!
— On chasse demain aux Essarts,
— Suffit, monsieur.
— Tu viendras avec moi. Soigne les

bêtes comme il faut.
— Entendu.
— Bonne nuit.
Le baron traversa son parc, ce qui ne

fut pas long, promena son regard mélan-
colique sur les tourelles noires dont la
silhouette se découpait sur la, profon-
deur du ciel, rentra au manoir et se mit
au }jt en grommelant :

— Il faut en finir. A nous deux, mon-
sieur de Baulieu ! Demain, il fera jour.
On verra.

II

Jlip ]Lï«,jî«sep

C'est, un brillant- spectacle que le début
d'une chasse au cerf.

L'animal éventé par le limier, traqué
dès l'aube et suivi jusqu'au fourré où il

s'est remis, se repose sans défiance à
l'abri de quelque grand arbre, sur son
lit d'herbes sèches, seul au milieu de son
harem de biches auxquelles se mêlent
les faons de l'année, sa progéniture.

C'est bien le roi de la forêt, avec sa ra-
mure magnifique, son œil fier, son pelage
fauve et ses jarrets de fer.

Le lendemain, au carrefour du Chêne-
Creux, un endroit bien connu des fores-
tiers du Perche et de la Trappe, à midi
précis, au moment où les clochers loin-
tains sonnaient l'angelus, une troupe de
cavaliers s'était réunie et attendait.

Il y avait là, solidement montés sur
des chevaux de sang, six à sept veneurs
en tunique marron, la trompe en sau-
toir.

Deux piqueurs tenaienten laisse, sous
le fouet, une douzaine de chiens de
meute, de ces chiens blancs et orangés,
aux longues oreilles pendantes, à la
quelle fine, qui allongeaient le museau
du côté de l'animal dont le vent leur ap-
portait les émanations.

Quelques bûcherons regardaient de
loin le spectacle de ces cavaliers et le
ces chiens muets.

C'était M. deBeaulieu qui/chassait, et
le comte, gentilhomme campagnard, in-
fatigable et rude, préférait les chasses
fondement menées aux habits galonnés
et au luxe clés livrées de, valets de
chiens, ,

Or, quand M, de Beaulieu lançait un
cerf, si ce cerf avait une âme, oe qui est
bien possible, car ce sont de nobles bêtes,
et qui valent certains chrétiens de notre
connaissance, le pauvre hère n'avait d'or-
dinaire que le temps de la recommander
à l'Être suprême,

Le ciel était clairet la bise piquante.
Du Chêne-Creux, un vieillard qui ne

conservait que son écorce rugueuse, on :
distinguait au fond d'un vallon, où les
eaux d'une suite d'étangs miroitaient,
les longues toitures d'un monastère et
son campanile, d'où partait le son argen-
tin d'une cloche plus claire que les
autres.

C'est la Grande-Trappe , immobile
comme un navire à l'anere dans cette
mer de bruyères houleuses et de futaies
décharnées.

Type accompli de ces gentilshommes
pour lesquels les exercices les plus vio-
lents sont un jeu, grand, portant toute
sa barbe grise, le visage coloré, la
physionomie impérieuse, le comte con-
sulta sa montre avec une certaine impa-
tience.

Puis il adressa quelques mots à un;
autre cavalier plus âgé et surtout plus
fatigué que lui, à figure rasée, ne con-
servant qu'une longue moustache blan-
che, d'aspect doux et distinguent la bou-
tonnière duquel on apercevait une mi-
croscopique rosette rouge. C'était le
général marquis de Tréville, l'oncle et le
tuteur de Mlle de Roye.

Les autres personnages était des amis,
des voisins de, campagne, fanatiques ele,
sport et de chasse.

Mais la fleur de cette réunion, son
charme, c'était une belle fille montée sur
un admirable coh noir, aux naseaux di-
latés, au poil brillant, à I'UMI Hrdent,qu,i
grattait le sol avec.impatience.

Cette amazone vêtue d» hoir, avec un
chapeau à \n Re^ranc]t, portait une
simple île'''" (jg chrySai)thème rose à son
fin»* J

...sage.

De taille, moyenne, bien faite, la poi-
trine pleine, souple et mince, le nez.
droit, la bouche mignonne, meublée de
dents superbes, brune de cheveux, l'œil

hardi,, elle offrait un certain caractère de
décision et de hauteur, tempéré par l'af-
fabilité du sourire.

C'était Germaine de Roye,
Intelligente, bonne musicienne par-

lant couramment l'anglais, l'espagnol et
1 italien, elle, avait, reçu une éducation
conforme à sa fortune.

Auprès d'elle , se tenait un jeune
homme qu à première vue on recoii nais-
sait pour te (ils du comte de lieaulieu

ilionds l'un et l'autre, lo fils ressem-
blait au père, avec plus do distinction
de grâce, et pour ainsi di.ro un perfec-
tionnement dû peut-être uniquement à
la jeunesse.

Même taille, même force, môme chair
solide et colorée.

Seulement, .Robert de Beaulieu ne
gardait que sa moustache, ce qui lui

donnait l'aspect d'un officier de cava-
lerie.

. Officier, il l'avait été cinq ans, au sor-

Afr?loT
Um

f
 et

,
S
'
était distin

S«é en
Ai"|iç, dans les dernières convulsions
de _ cette terre, maintenant française
mats qui avait encore des retours d'inl
dépendance et de révolte.

Puis il était revenu, par ordre de son
Pore qui s ennuyait de son isolement,
et aussi pour obéir à un autre senti-
ment.

La liaison du comte et du général re-
montai^ aux époques les plus reculées,
de leur jeunesse.

(A suivre.)
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tillerie avait été moins que tous les autres
désorganisé par l'émigration.

Comparée à l'infanterie et à la cavalerie,
la composition de cette arme était, en effet,
moins aristocratique, car la noblesse fuyait
un service où le travail était en honneur et
où la faveur ne suffisait pas pour conquérir
les grades; sa constitution était même telle-
ment libérale, qu'on plein dix-huitième siè-
cle, l'élection y présidait à une partie des
choix.

11 résultait de là que les liens d'une es-
time mutuelle y rapprochaient davantage
les officiers et les sous-officiers et que le ta-
lent des chefs universellement reconnu ins-
pirait à tous le respect et l'obéissance. D'au-
tre part, tandis que l'émigration, les dénon-
ciations, les destitutions et les démissions
éclaircissaient les cadres de l'infanterie et de
fa cavalerie, deux de l'artillerie restaient
intacts', *

Lo bienfait que la France et la Révolution
devaient tirer de ce corps d'officiers possé-
dant seuls une instruction militaire solide,
au milieu do troupes novices, animées par
l'enthousiasme et le patriotisme, Biais igno-
rantes des pins simples éléments du métier
des armes, on lo vit hien à Valmy, qui ne
fut quitta duel d'artillerie, une canonnade,
a'dit l'histoire, mais une canonnade dont le
bruit remplit l'Europe et qui suffit à faire
décider la retraite do l'année ;!o Brunswick.

Ce qui manquait encore à l'artillerie fran-
çaise, c'était le nombre : quand vinrent les
jours do su nrêmo effort, l'énergie du Comité
do saîajt public le lui donna, autant du m'oins
que lo permirent les circonstances et les
ressources dont on disposait.

Ce fut encore la pensée constante de Na-
poléon, d'ailleurs en- cela imité par ses ad-
versaires, d'augmenter chaque jour la force
on artillerie de ses armées. A. Wagram on
vit pour la, première fois cent bouches à feu
manœuvrant, el avec succès même, sous un
même commandement.

La force numérique de l'artillerie fran-
çaise atteignit sou apogée en 1813. L'effectif
total de l'armée, non compris les contin-*
geuts alliés, s'éleva à plus de 80,000 hom-
mes, disposant de plus do 2,500 bouche 0
à fou, malheureusement réparties un peu
partout, ' en Espagne, en Italie, en Hol-
lande.

11 y eut alors d'épouvantables boucheries
à coups de canon, particulièrement à SEâSilï
zen, où, le second jour de la bataille, cent
pièces de la Carie, réunies à quatre-vingts
carions du 6." corps, formaient au centre de
l'armée, sous la direction du maréchal
Marmont, une grande batterie qui écrasa tout
ce qu'elle avait en face d'elle.

Napoléon, -à cette époque, avait augmenté
son artillerie, non seulement pour suppléer
à la valeur de ses jeunes troupes, mais
encore pour pouvoir lutter contre les forces,
numériquement triples de ses adversaires,
qui cherchaient à neutraliser son génie par
la violence de leurs canonnades.

Un mot de Blùcher traduit bien cette si-
tuation.

Comme on le présentait au prince Eugène
de Wurtemberg et qwe celui-ci lui rappelait
le rôle de hussard qu'il avait si brillamment
rempli dans les premiers jours de la Révo-
lution : « Des hussards, fit le vieux général,
prussien, interrompant le prince, cela ne
prend plus avec Bonaparte ; il n'y a que le
grand nombre de canons qui puisse agir sur
lui ! » ;. ,

Et Napoléon, de son côté, voyant à la ba-
taille de Wachau l'artillerie des Alliés grou-
pée en grande masse, s'écria : « Je lui ai
doue appris quoique chose ! »

Nous n'avons que trop vu, en 1870, que
nos anciens adversaires avaient su profiter

' des leçons de Napoléon ; mais de notre côté,
nous aussi, depuis ses douloureux événe-
ments, nous les avons mises à. profit, et c'est
un fait aujourd'hui incontesté que la France
possède actuellement non seulement la plus
nombreuse,, mais la meilleure artillerie de ,.
l'Europe.

De nombreuses expériences, ont, en effet,
prouvé d'une manière décisive que nos
canons en acier puldlé de 80 à, 90 millimè-
tres, de campagne, modèle 1877, sont ce qui
existe do plus solide, de plus précis et de
plus grande portée en artillerie de com-
bat.

La raison de celte supériorité est d'ail-
leurs très facile à expliquer :

L'Allemagne a refait son matériel d'ar-
tillerie en 1873, l'Angleterre ses canons de
9 livres et 16 livres en 1874 et 1.876, l'Autri-
ehe-Hoiigrie en 1875, et la Russie au com-
mencement de 1877.

La France, qui avait perdu presque tout
son matériel en 1870-71, a profité de tous
les progrès, de toutes les inventions et de
toutes les expériences des autres puissances :
aussi son artillerie de campagne, et son ar-
tillerie de montagne réunissent-elles tous
les avantages des artilleries étrangères sans
en' 'avoir les inconvénients.

Soyons donc assurés que les milliards
consacrés depuis 1872 â l'armement- de
notre nouvelle armée n'ont pas été perdus,
et.;que si, dans les- futures guerres, l'ar-
tillerie est appelée, comme tout porte à le
croire, à jouer un rôle,, décisif sur tes
champs de bataille, nous pouvons, avec sé-
curité, envisager la lutte.
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LES .GRANDES MANŒUVRES
Ghaumont, 80 août.

Les marches de concentration seront ter-
minées après domain 1er septembre, et alors,
renforcées dés le lendemain de leurs réser-
vistes par voies ferrées, les unités des 5<> et
6e corps seront réunies dans les environs
de Brienne-lo-Chàteau, et colles dos 7« ot 8e
corps dans les bourgs ou hameaux appro-

chant de Ghaumont.
C'est à. ce moment que commenceront of-

ficiellement les manœuvres dont la marche
.oéiiérale se trouve désormais arrêtée de la

façon suivante :
Le S septembre, les 5e et 6e corps (géné-

raux Galîand et Jsmond), et les 7« et 8"
corps (généraux _e Négrier et de Kerhué),
opéreront respectivement l'un contre l'au-
tre et sous la libre responsabilité de leurs
chefs, — les deux premiers au-dessus de
Lesmont, au nord de Brienne-lo-Château,
entre les rivières le Raves et la Voire; les
deux autres au sud-ouest de Ghaumont,
dans la portion de territoire comprise entre
les deux cours d'eau l'Anjou et la Suize, af-
fluents de l'Aube et la Marne.

Le lendemain, les géiiértiux-de Galiiffet et
Davout qui auront été les souverains arbi-
tres des combats livrés la veille, prendront
le commandement en chef des quatre corps
d'armée réunis deux à deux pour constituer
les armées dites- clo l'Ottcst ît de l'Est.

L'hypothèse qui intervient alors peut se

résumer ainsi :
Grâce à des succès remportés sur la fron-

tière ; une armée ennemie précipitant sa
marche à pénétré dans la Champagne; elle

suit la vallée do la Marne et se dirige vers

Paris.
Toutefois, en approchant de Vitry-le-l ran-

çois, elle est avisée tout à coup qu'une ar-
mée française tient le pays autour de Lan-
gres et que cette armée prévenue des inten-
tions de l'adversaire vient de lancer en avant
deux corps d'armée — l'armée de l'Est,
général Davout — afin de menacer son flanc

gauche.
Obligé de se couvrir, l'adversaire détache

aussitôt dans la direction du Sud, bien-au-
dessous de Vitry-le-François et à l'Est de
Brienne-le-Château, deux corps d'armée, —
l'armée de l'Ouest, général de Galiiffet.

Les deux troupes marcheront alors l'une
contre l'autre, libres de se mouvoir dans la
vaste étendue de terrain qu'avant tout con-
tact possible elles auront à parcourir dans
la zone que limitent sur ses grands côtés
l'Aube et la Blaize.

Grâce à la configuration toute particulière
du terrain — coteaux élevés, fortement boi-
sés à leur Clwie et creusés de vallées pro-
fondes coupées de nombreux, cours d'eau
dont les rives sont presque généralement
garnies de taillis épais — cette marche sera
très laborieuse pour les troupes, surtout, pour
la cavalerie à, qui incombe la difficile mis-
sion d'éclairer la marche de son armée et de
découvrir l'adversaire,
 Le 5, les deux armées devront se trouver
en bataille; mais l'action, désormais inévi-
table, sera remise au lendemain pour que
les régiments puissent trouver dans un jour
de repos la force, l'énergie et le ressort dont
ils auront besoin pour bien se battre.

Où se livrera cette bataille '? Tout le monde
l'ignore. Cependant, il est vraisemblable de
supposer que les généraux de Galiiffet et
Davout engageront l'affaire dans la portion
de territoire qui, limitée plus spécialement
parles gros villages de Colombey-le-Sec, Bu-
chey, Lignol et Colombey-les-deux-Egiises,
marque à, pou près le centre d'une ligne qui,
parallèle au cours do l'Aube, gérait tirée de
IMeniïo le-Qhâ tea u. à Ghaumont.

Quelque étendue que soit l'initiative dont
les généraux de Gailiiïet et Davout pourront
faire preuve, dans la direction do cette opé-
ration, dans les mouvements multiples qu'ils
auront à commander, dans les positions
stratégiques qu'ils auront à choisir, à occu-
per et à défendre, l'issue de la batailie est
«icpendant connue dès aujourd'hui.

L'armée de l'Ouest, môme avec un succès,
doit battre en retraite sur Troyes après
avoir franchi l'Aube dans le voisinage de j
Dolanoourt, et cette retraite occupera tout
entières les journées du 7 et du 8 septem-
bre.
, Le 9, cependant, fortement appuyée sur
les hauteurs qui relient le petit bourg de
Beurey à la ville de Vendeuvre, lo général
de Galiiffet prendra ses dispositifs de com-
bat et livrera une seconde batailie à l'armée
de l'Est engagée à sa suite.

Le 10 septembre sera consacré an repos,
et c'est, à partir de cette date que'le général

; Saussier prendra le commandement en chef
-les deux armées qui, jusqu'à la revue de
Vitry-le~Erançois, c'est-à-dire jnsqu'au 16,
inclusivement, auront à manœuvrer contre
un ennemi figuré.

Cette dernière partie du. programme des
prochaines opérations sera peut-être la
moins curieuse et la, moins attachante pour
ceux qui suivront en touristes nos vaillants
régiments, mais, en revanche, elle sera pour
les états-majors la plus pratiquement ins-
tructive.

C'est dans cette période dont tous les ,ié-
[ tails ne sont pas réglés encore, et qui va

permettre à l'intendance de montrer les pro-
grès qu'elle a dû faire depuis la leçon
cruelle qu'elle a reçue en 1870, c'est, dans

i cette période, que les chefs pourront se fa-
miliariser, en dehors du champ de batailie,

:  avec le maniement des masses.
La journée du 11 sera marquée par une

marche en bataille dont on dit merveille par
avance, tant ont été bien prises déjà toutes
les dispositions, et celles qui suivront par
des combats qui n'auront d'autre but que de
ramener l'armée dans les environs de Vitry-
le-Fruiiçois, où le ministre fie la guerre et le
président, de la République doivent, le 18,
la passer en revue.

Les Dispensés Fiifslaires
Les dispensés et la ligue contre les exemptions

1 militaires. — Les embusqués. — Conversa-
tion avec le président de la ligue,

On sait qu'il y a un an, une ligue se fon-
dait au moment du départ des recrues.

Elle prenait le titre de « Ligue contre les
exemptions et privilèges du service mili-

1 taire. »
Son but : obtenir que tous les citoyens

sans distinction de profession et de carrière,
soient obligés de faire trois ans de présence
sous les drapeaux.

On annonce, dit Y Express Agence, que la
ligue, qui a travaillé ferme depuis sa fonda-
tion, s'apprête à faire déposer sur le bureau
de la Chambre, par un député socialiste,
une proposition tendant à ce que les jeunes
gens jusqu'ici considérés comme privilégiés
en raison de leur situation particulière indi-
quée dans la nouvelle loi militaire, ne jouis-
sent plus de la réduction du congé en ne
faisant qu'un an au Heu de trois.

Seuls, les fils de veuves et les soutiens de
famille seraient favorisés.

La proposition prend consistance en ce
; sens qu'elle rallie les suffrages d'un grand
, nombre de citoyens et appuyée qu'elle sera
, par un nombre incalculable de signatures.

Que feront les Chambres ? Le débat sera
certainement curieux. En attendant, il est

s intéressait de donnera nos lecteurs l'exposé
des arguments do la ligue, que nous tenons
de son président même, M. Godde-Moreau.

« Gomment justifie-t-on, dans le camp en-
I nemi du service obligatoire, la faveur ac-

cordée aux futurs membres de l'enseigne-
ment, aux élèves de certaines écoles du
gouvernement, aux aspirants ecclésiastiques,

1 de quitter le régiment au bout d'une année
j de service ?

« Par ce qu'on est convenu d'appeler l'é-
quivalence du concours à l'Etat.

« Instruire la jeunesse, se former pour
certains emplois publics, se préparer à la

- mission de. catéchiser les 'âmes, toutes ces
obligations contractées pour un temps dé-
terminé par la loi, ont paru au législateur
intéresser autant l'avenir du pays que l'ap-
prentissage des armes.

« Il est donc acquis au'on peut troquer
deux années de service actif pour un certain
temps d'internat dans un établissement sco-
laire officiel, ou pour un apostolat à durée
fixe accompli dans une chaire laïque ou sa-
crée,

« Nous protestons, nous protesterons tou-
jours contre cette assimilation, contre cet
échange auquel l'armée ne trouvé' pas son :
compte. )

« Mais nous reconnaissons volontiers que
l'Etat, pour la faveur qu'il octroie, reçoit une
compensation appréciable, se chiffrant par
des travaux ou des fonctions qui lui sont
d'un certain profit.

« Il n'en est pas de même du doctorat en
médecine mis à part par les titres universi-
taires qui, aux termes de l'article 23 de la
loi, tiennent lieu de deux ans de service.

« En quoi un docteur en droit, un licencié
es-sciences eu es-lettres, un pharmacien de
Ire classe,apporte-t-ils un concours à l'Etat par
le seul fait de l'acquisition de son titre, et si
on ne stipule pas l'obligation de remplir
pendant quelque temps une fonction publi-
que?

« Ces titres, ils servent purement et sim-
plement à faciliter les moyens privés d'exis-
tence de ceux qui les obtiennent.

« Le docteur en droit devient avocat, no-
taire, avoué, c'est-à-dire industriel d'une na-
ture spéciale.

« Les licenciés vont en général faire le plus
bel ornement des fabriques de bacheliers, si
nombreuses dans notre pays.

« Les pharmaciens installent les belles
boutiques que l'on connaît et où la fortune
n'est pas longue à veuir.

« Mais ces heureux dispensés de deux-ans
de service, ne prêtent à l'Etat que lo coti^
cour? de simples contribuables, et, à co
point de vus, ne peuvent être rangés à côté
dos libraires, des couteliers, des parfu-
meurs.

« Notas entendons bien qu'il s'agit de
l'avenir des hantes études, du rayonnement
scientifique et littéraire du pays.

« Mais cet argument n'a do sérieux que
l'apparence.

« Pour qu'il pût être, accopté, il faudrait
que fa collation de "es fameux grades fût
eutourée de réelles difficultés et seulement ac-
cessible à des travailleurs acharnés, à des
intelligences d'élite.

« Mais ils pullulent, les docteurs en droit,
les licenciés, les pharmaciens de p« classe.
Les professeurs examinent leurs élèves,
c'est-à-dire qu'ils s'examinent eux-mêmes;
et, en supposant que leur sévérité dure un
jour, elle finit par fléchir.

« Avec un peu de patience, lo grade arrive
toujours, et la dispense militaire, de provi-
soire, devient définitive.

« Quelle porte on ouvre ainsi au privilège !
Les aspirants à ces grades rédempteurs, nous
allons les compter par milliers.

« Déjà les instituteurs, les professeurs, les
prêtres, quand ils parlent à leurs élèves ou
à leurs ouailles de patriotisme, de dévoil-
ment do sacrifice à la Patrie, ne manquent
pas d'entendre, la voix populaire leur crier :
« Silence aux dispensés ! »

« Les privilégiés des Facultés, les étu- •
diants libérés avant l'heure auront le même
sort, quand ils aborderont les fonctions élec-
tives, pour lesquelles ils sont et resteront
toujours une pépinière inépuisable.

« Voilà pourquoi nous ne voulons plus des
dispensés. Voilà pourquoi il faut que fe Par-
lement supprime les exemptions de deux
ans de service pour les catégories de jeunes
gens que je viens de vous indiquer. »

Â Travers l'Enseignement
La révision de la loi Gambon, retardée

par la commission des Vingt-deux, qui ne
déposera guère son rapport qu'à la fin de
l'année sera reculée d'un an quant à l'adop-
tion des réformes — et, de deux quant à leur
application, car il faudra voter en 1892 les
fonds que sa mise en pratique pour 1893 né-
cessitera. On a donc le temps de patienter —
ou bien de s'impatienter...

N'importe. La ;omrnission du budget, qui
a travaillé davantage et qui a eu un plus réel
souci des intérêts du personnel, permettra
aux institutrices et aux instituteurs d'atten-
dre que les vingt-deux aient achevé leur
œuvre. Elle a fixé le chiffre d'augmentation
affecté, aux traitements des éducateurs na-
tionaux pour 1892. Il s'élève à 4,187,240 fr.
Le budget de l'instruction publique se pré-
sente avec un accroissement de dépenses de
six millions, dont un quart seulement est
prélevé par les lycées et les collèges. L'ex-
cédent des autres trois quarts est pris par
les écoles primaire.

M. Charles Dupuy, dont on connaît tout
le zèle et tout. le dévouement pour la cause
des éducateurs nationaux, est quelque peu
fondé en raison de s'écrier :

« La loi du 19 juillet, 1889 doit donner lieu
à une dépense totale d'environ quinze mil-
lions et un délai de huit années était prévu
pour son entière exécution. Or, qu'a-t-on fait
à ce jour? On a engagé 8,178,240 fr. en deux
exercices ; quatre millions en 1891; le sur-
plus au. budget de 1892. On a donc en deux
ans appliqué la loi pour plus de moitié. Ce
qui reste à voter sera réparti sans difficulté
entre les deux exercices 1893 et 1894. La
conclusion saute aux yeux et elle est des
plus rassurantes pour lès instituteurs.

L'application de la loi, au lieu de prendre
huit ans, n'ed demandera que quatre. Selon
une formule que nous nous honorons d'a-
voir mise en avant et que le Parlement 'a
fait sienne, la loi sera appliquée au cours de
la présente législature. Les quatre budgets
que, cette législature est appelée à voter
auront achevé l'opération.

Mais les quatre millions do 1892, à quoi
sont-ils destinés? Qui en bénéficiera?

Les plus maltraités, les plus mal payés : •
cela va de soi.

Les classes provisoires vont disparaître
entièrement. Tout stagiaire débutera à
800 francs au moins, tout titulaire à
1,000 francs.

Les dernières classes, la cinquième, la
quatrième, trop chargées, gonflées jusqu'à
pléthore, seront Un peu vidées, un peu allé-
gées par l'avancement, par le passage dans
une catégorie supérieure de quelques mil-
liers de soupirants — jusqu'à concurrence
de 600,000 francs. L'équilibre ne sera pas
encore assuré. Mais c'est un commencement
d'ordre et de régularité.

Et voici qui sera regardé comme une me-
sure de JMs1i.ce et de réparation. 900,000 fr.
seront consacrés à solder l'intégralité des
indemnités de résidence. Après discussion,
la commission du budget a considéré l'in-
demnité de résidence non comme un complé-
ment de traitement — mais comme un sup-
plément — qui s'y ajoute sans en faire par-
tie, comme le voulait le conseil d'Etat. C'est
la une excellente mesure, marquée au coin
de 1 équité, et qui sera bien accueillie. Elle
no sera pas acceptée sans débats et contes-
tations. Toute la droite votera contra son
adoption. Mais la cause est gagnée d'avance
ot les instituteurs peuvent se réjouir sans
craindre de déception.

La Mission Crampel

Paris, 30 août.

Il ressort d'une lettre que, dans la régie*
des Langouanis, qui est , ,1a première "que
ion traverse en quittant l'Oubanghi, la mis-
sion eut beaucoup à souffrir de la faim et de
la_ soif. Le vieux sergent Bouna, médaillé
militaire, mourut; cinq Toucouleurs déser-
tèrent. Trois sont revenus à Bangui, les
deux autres errent encore dans le pays ou
sont morts.

La mission rencontra dans cette région in-
habitée un des bras de Chari, et le suivit. La

. disette était, à peu près finie ; on tua un lion
! et, _n rhinocéros. Tous les soirs, M. Crampel I

prenait des précautions minutieuses pour la :
garde du camp.

C'est au sortir de la région inhabitée que
; la mission tomba dans un gros village de

noirs convertis au mahomélisme, qui leur fit
bon accueil. Ils parlèrent à M. Crampel du
chef Youssouf, habitant la ville d'El-Kouti,
et lui donnèreat des guides pour se rendre
auprès de lui. L'avant-garde y parvint par

i une route bien entretenue. Elle trouva là
i des musulmans, à la face voilée comme les

Touaregs, plus nombreux que la mission
Crampel tout entière.

Ils étaient armés de fusils Spencer, Re-
mington, Martini, de fusils à piston, de fu-
sils à pierre arabes et européens. Tout le
monde fit grand accueil au voyageur fran-
çais. On hissa notre pavillon national sur sa
demeure et les indigènes venaient le saluer
soir et matin après la prière. Youssouf pria
Crampel de prendre le costume des musul-
mans et lui en envoya un fort beau dans sa

i case.
i Au-delà d'El-Kouti on perd la trace de

Crampel. M. Harry-Abi, que nous avons vu
i ce matin, connaissait déjà la marche du
i vaillant explorateur, mais on ignorait jus-

qu'ici les résultats,
i A-t-il été assassiné ou bien est-ce simplo-
, ment l'arrière-garde, restée sur le Chari sous
i le commandement de son lieutenant Nebout,
:' qui a cru à un massacre sur la foi de quel-

ques fanatiques et a battu en retraite ?
Toutes les hypothèses sont permises, car

s on ne connaît rien d'absolu, rien do formel, j
; , Crampel, qui marchait non en conquérant,

mais en véritable apôtre, en négociateur, est
arrivé à El-Kouti. C'est là que la grande ex-
pédition que l'on prépare au comité de l'A-
frique française devra d'abord se rendre et

; puis cherchera retrouver la route que Cram-
pel et ses infortunés compagnons ont pu

i suivre.
Cette expédition est, à l'heure qu'il est, en-

fièrement organisée ; son chef sera nommé
dans quelques jours, et tout fait prévoir

; qu'elle pourra quitter Paris dans les premiers
; jours de septembre.
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; Agitation en Crète

. Athènes, 30 août.

L Des informations de Crète constatent une
diminution notable des assassinats et des :

i crimes pendant ces dernières semaines.
: Cette' circonstance n'est pas interprétée,

toutefois, comme un symptôme de l'amélio-
• - ration de la situation, car, dans certains en-
> droits, l'attitude de la population chrétienne

a pris un caractère ouvertement révolution-
; naire. Ce seraient deux mesures édictées

par Dschevad-Paçha, qui feraient craindre
s des conséquences graves.

En premier lieu, le gouverneur général
: aurait décidé de destituer les dhnarques .
; (maires) élus librement, qui, sont les piiiers

de l'opposition, et de confier l'administra-
tion des communes à des fonctionnaires
nommés par lui ; en second lieu, les autori-
tés turques commenceraient à procédera

j-, l'arrîstation des parents d'émigrés réfugiés,
eh Grèce, et de ceux qui se sont enfuis ,aprè3
avoir commis des crimes politiques, et l'on

> prétend que, déjà plus de cent personnes
s ont été incarcérées de ce chef.

Ministre et Satyre

Berlin, 30 août.

La Muenchener Post fournit les explica-
tions suivantes au sujet de la retraite .inat-
tendue du ministre d'Etat de Saxe-Alten- '
bourg, M. de Leipziger :

« Bien qu'âgé de soixante ans, M. de Leip-
ziger a été accusé à plusieurs reprises, par

1 la rumeur publique, de s'être rendu coupable
\ d'ignobles attentats.

« Dernièrement, il attira dans la forêt de
1 Wolfenholz, deux gamines de huit et dix

ans, auxquelles il fit subir les derniers ou-
trages.

« Malgré les plaintes des parents, le par-
] quet étouffa l'affaire; mais, devant la cla-
'" meur grandissante de la population, le
' grand-duc réunit le conseil des ministres.

« Le lendemain, M. de' Leipziger était mis
à. la retraite « sur sa demande », disait le
Journal officiel. »

L Les Finances italiennes

Rome, 80 août,

'_ Les sphères officielles, à mesure qu'appro-
che la fin des vacances, se montrent de plus ;

' en plus préoccupées de la situation finan-
cière. Les économies ont été poussées aux

; extrêmes limites possibles. On a rogiié tout
ce qui pouvait l'être.

\ Voilà que les ministres des finances et du
, Trésor suppriment, à présent, par voie, de
' circulaires, les états collectifs des grafifica-
\ tions annuelles. De telles ihesures, sans al- ;

léger le budget, augmentent le mécontente- ;
ment.

Il semble qu'on ait perdu toute espérance de
, réaliser l'équilibre budgétaire. Les journaux

financiers, même les officieux, se taisent, et
\ M. Luzzatti ne cache pas ses appréhensions
\ pour la rentrée des Chambres. Lo ministère, ,
'. qui devait parer à tout avec son programme

d'économies, est réduit à avouer son impuis-
sance, j
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On a annonça ces derniers jours qu'un
; de nos départements les plus ignores, la j

; Lozère, se signalait d'une façon fort heu-
reuse par une absence complète de. , cri- .
minels.

La cour d'assises se réunit partout ré-
gulièrement quatre fois l'année. Eh bien !
voici cinq sessions successives qui n'ont
pu être tenues en Lozère. C'est-à-dire '
que, depuis le mois de juin 1890, il n'y a
eu dans cet heureux pays de crimes d'au-
cune sorte : ni assassinat, ni meurtre, ni
escroquerie, ni abus de confiance, ni vol
important.

Déjà, à plusieurs reprises, le même fait '
s'était produit, et le jury ne s'était pas
réuni haute d'avoir quelqu'un à juger.

Si l'on ajoute que la police correction- I
nelle, qui connaît des simples délits, a la- '

; bas bien rarement à s'occuper, il faudra
convenir que la Lozère est un départe-
ment exceptionnel, et que la vertu, ban-
nie du reste de la terre, s'est réfugiée sur
son territoire.

** *
Pour ceux qui connaissent ce départe- 1

ment, perdu dans la région la moins fré- :
; quentée, la moins connue de la France, au
. milieu du massif montagneux qu'on ap-
 pelle le plateau central, il ne paraît pas ;
1 étonnant qu'il se distingue par sa faible

criminalité.
1
 C'est de toutes les façons, par la nature, 1

par le caractère, par les mœurs, qu'il est ;
extraordinaire. (

Il n'y a pas dix ans que le premier che- 1
' min de fer y a pénétré. Jusque-là, il était <

. I isolé, presque impénétrable. Il fallait

s'astreindre à une douzaine d'heures de
diligence, — et quelle diligence! — par le
beau temps, pour parvenir à Mende, son
chef-lieu. Quant à, l'hiver, aux mois où la
neigé l'ensevelit, on ne devait pas songer
à entreprendre le voyage : on courait le
risque de rester en route.

11 y avait des moments où le service des
Postes n'y pouvait plus fonctionner et
où pas une lettre, pas un journal ne pé-
nétraient durant plusieurs jours dans la
contrée.

Du reste, les choses ne sont changées,
en hiver, que pour les villes où le chemin
de fer passe maintenant : partout ailleurs,
la nature reste la maîtresse, et il n'est pas
rare qu'un voyageur, surpris par une
tourmente de neige, meure enseveli sur
les plateaux lozériens.

-** *-
En été, aujourd'hui surtout que les che-

mins de fer La traversent, la Lozère est
très aisément accessible au voyageur.

Et vraiment le spectacle qu'on y trouve
vaut de se déplacer.

C'est bien le pays le plus curieux qu'on
puisse voir, l'un de ceux, fort rares mainte-
nant, qui tranchent encore sur l'unifor-
mité de notre civilisation.

Pénétrez au cœur de la Lozère, voyez les
villages, les habitants ; entendez le patois,
qui est seul parlé et compris, — vous
vous croirez rejeté de deux ou trois
siècles en arrière, transporté dans un
coin de l'ancien royaume de France, au
temps des guerres de religion et des dra-
gonnades.

Le langage, le vêtement, l'habitation, la
nourriture sont restés ce qu'ils étaient
alors. Le paysan lozérién s'habille des
mêmes étoiles de laine grossière, de cou-
leur uniformément brune, que portaient
ses aïeux. La laine provient des moutons
qu'il élève, et elle est tissée dans le pays
même.

Rien de moins confortable que sa chau-
mière, au sol de terre battue, où les gens
et les animaux vivent souvent pêle-mêle;
rien de moins recherché que son ali-
mentation faite de pain noir et de châtai-
gnes toujours, de viande de porc quelque-
fois.

Ajoutez à cette pauvreté, dont il ne se
plaint d'ailleurs aucunement et dont il
n'est pas cause, puisqu'elle vient de l'ari-
dité de son sol, cette misère volontaire-
ment subie i la malpropreté.

#° *
A, cet égard encore, Je Lozérién est bien

 resté le paysan d'il y a trois siècles. Il a
conserve la foi religieuse, sincère et naïve
d'autrefois, et il suit tous les préceptes du
catholicisme, qui a célébré la sainte crasse
dés bienheureux! La Lozère est trop
bonne chrétienne pour n'être point sale.
Elle l'est comme on l'était au moyen-âge,
alors que la peste fiorissait dans notre
pays, parce qu'on avait perdu l'habitude
de se laver.

C'est là le grand défaut des. habitants
de ce département.

Par bonheur, l'air vif et pur des monta-
gnes les préserve des graves conséquences
qu'il pourrait avoir pour leur santé. Cet
air exceptionnellement salubre, la vie la-
borieuse et rude qu'ils mènent à cultiver
une terre ingrate, trempent leurs corps,
.leur donnent une rare vigueur physique,
et, joints à une rare sobriété, leur procu-
rent une longévité exceptionnelle.

La moyenne de la durée de l'existence
hnmaine en Lozère est sensiblement su-
périeure à celle des autres départements.

Le Lozérién quitte difficilement sa mon-
tagne, et personne en France n'accepté
moins gaîment que lui de partir pour le
service militaire, quand l'heure a sonné
de faire ce sacrifice à la patrie. Mais une
fois que son parti, est pris, lorsqu'il est ar-
rivé au régiment, sa répulsion première
est oubliée, il fait son devoir résolument
et devient un excellent soldat, Pendant -la ;

guerre de 1870, les mobiles de la Lozère
se sont fait remarquer par leur bonne te-
nue, leur discipline et leur courage.

* *

Ce ne sont pas, du reste, les seules qua-
lités de l'habitant de ta Lozère. Il a la
grande vertu du montagnard : il est hos-
pitalier.

Qu'un étranger arrive dans quelque
village reculé où il ne faut chercher ni
hôtel, ni auberge, toutes les maisons, si
pauvres soient-elles, s'ouvriront devant
lui. ILne trouvera ni un gîte bien confor-
table, ni une nourriture bien copieuse;-
mais tout lui sera offert et donné de
grand cœur, sans qu'il lui soit, possible
d® faire accepter la moindre rétribution.

Là, en pleine campagne lozérienne, il
pourra vivre d'une existence que le reste
du pays, ne connaît plus depuis- longtemps;
il pourra se croire un Français du dix-
septième siècle en voyage dans « les pro- '
vinces ».

Veut-on avoir une idée des choses sin-
gulières qu'on peut rencontrer ainsi?

La voiture qu'emploie le paysan lozé-
rién, le « char » attelé de deux petits
bœufs roux qui transporte tout ce qu'il
peut y avoir â transporter, et hotafnment
le bois qu'il va vendre à là ville pour le
chauffage et la cuisson des aliments, est
d'une simplicité, d'une rusticité .antiques'.
Souvent les roues sont faites de deux
morceaux de bois pleins, taillés dans le
tronc d'un gros arbre et ar.-ondis tant
bien que mal.

Eh bien ! les archéologues qui ont re-
constitué, d'après les descriptions parve-
nues jusqu'à nous le modèle des voitures
qui composaient le convoi des armées
gauloises de Vercingétorix, ont trouvé que
c était très exactement le char lozérién
En sorte que celui-ci n'a pas changé, n'a
tait aucun progrès depuis vingt siècles.

C est là un phénomène qu'on a rare-
ment 1 occasion de constater.

Pour les voyageurs, il y a autre chose â ".
étudier en Lozère que les mœurs curieu-
ses des habitants.

La nature n'y est pas moins rare et
moins extraordinaire. Elle a un carac-
tère d'aridité graridiose,de sauvage beauté,
bien fait pour séduire l'imagination.

Ce sont des montagnes énormes, par-
fois couvertes de forêts, le plus souvent '
absolument dénudées. Elles soutiennent
de vastes plateaux appelés « causses » qui '
présentent l'image de la désolation la plus '
exacte qui se puisse voir. !

Situés à des altitudes de mille ou douze j

; cents mètres, balayésparle vent, couverts
: de neige une partie de l'année, ils offrent
j à perte de vue l'espace uni, sans vie, sans
1 végétation. On peut marcher, sur certains

« causses », pendant de longues heures
: sans rencontrer ni un être humain, ni un

animal, ni une habitation, ni gun brin
; d'herbe. Ce sont de véritables déserts,
t Tout à coup, dans le roc, une anfrac-

tuosité faite par les eaux aux âges préhis-
1 toriques et devenue une étroite et pitto-

resque vallée. La végétation et l'humanité
, ont repris là leurs droits.
1 *

* *
\ Au milieu des montagnes abrupt
: rien de plus beau, de plus riant que cet'
r longues corbeilles de verdure où les eaux

jaillissent de mille manières imprévues
en sources timides et murmurantes, en
torrents impétueux, en ruisseaux limpides
destinés à devenir de larges rivières et qui

t se no::nrn:r;t !7.!! ;ÏA le Lot, le Tarn 1?
<3*Fd.

% Et les phénomènes les plus curieux de
la nature se multiplient à chaque pas. Ici

1 un paysage ravissant., rempli d'une luxu-
riante floraison et tout ensoleillé ; là un
vallon étroit, sombre et sauvage : puis des
gorges où les eaux courent entre des mu-

3 railles de rocher, des cascades qui sont
, pour les yeux un vrai enchantement.
• Les curieux peuvent trouver mieux en-
s core. Les flancs de la terre recèlent des
1 beautés fantastiques qu'on a découvertes
1 et qui n'existent peut-être nulle part ail-

leurs.

Le « causse » a une vie souterraine. Un
1 savant y a trouvé de vastes cours d'eau
t des lacs, des. chutes superbes dans Jes-
s quelles on peut pénétrer. Il est loisible de
- s'y promener en bateau à trois cents pieds
t sous terre.

s On juge quel spectacle imprévu y at-
3 tend le touriste. 

»- i>

> Pour l'homme que les beautés natu-
> relies et l'inconnu attirent, rien ne mérite

mieux le voyage que cette Lozère si près
de nous et si ignorée.

La Suisse avec ses montagnes flanquées
de grands hôtels et de, funiculaires, a des

*' beautés incontestables ; elle n'a rien qui
1 ressemble aux paysages lozériens. Si ceux-

ci étaient situés hors de France, nous y
- courrions en foule.

II serait peut-être bon de nous défaire
de cet engouement pour l'étranger et de
savoir enfin admirer chez nous ce qui est

1 admirable.
i La Savoie, le Dauphiné, hs Alpes d'une
î part, les Pyrénées de l'autre, puis le pla-
1 tèau central offrent, en fait de pittoresque,
: tout ce qu'on peut rêver de plus grandiose
Î et de plus, beau.
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Aaaplepuis. — Réception de l'Etincelle,
j —La société de gymnastique- l'Etincelle,

t d'Amplepuis, ayant obtenu au concours de
Saint-Pourçain, où elle avait concouru ea

" l r« et 2e division, un premier prix do mou-
vement d'ensemble) deux deuxièmes prix de

> boxe et de bâton, le troisième prix de courses,
, les sixième et septième de section et trois

prix- individuels, les habitants d'Amplepsis
lui ont fait, à son retour dans cette ville, uns
entrée triomphale.

La fanfare l'Avenir musical et une foule
d'au moins .2,000 persomaes sont allés atten-
dre les gymnastes à la gare et leur ont fait
une ovation enthousiaste.

Très heureux de ces marques de sympa-
} thio, le conseil d'administration do l'Etin-
: celle remercie les habitants d'Amplepuis
: et les assure que la société conservera de

cette réception un durable et charmant sou-
. venir, et redoublera d'efforts pour toujours
î faire honneur à la ville d'Amplepuis.

| LOIRE
Saint-Etienne. — Election sénatoriale.—

Veici les résultats de l'élection sénatoriale
qui a eu lieu hier :

Inscrits : 943; votants : 934; majorité ab-
solue : 467.

MM. de la Berge, républicain, 533 voix
, (élu).

Gaudet, indépendant, 217.
Girodet, républicain socialiste, 60.
Culine, révolutionnaire, 22.

: Divers, 2.

— A l'Exposition. —- L'affluence des visi-
1 teurs à l'Exposition a été considérable ce
t soir et le public a continué à assiéger les

guichets, malgré l'orage qui a subitement

; éclaté à 2 heures 1/2 et a jeté quelque dé-
sarroi parmi les promeneurs qui ont dû

i envahir brusquement les galeries déjà com-
bles.

: A part dos bousculades forcément noia-
1 breuses, quelques accidents sans importan-
: ce se sont produits dans la galerie, des ce-
; ramiques : une dame pressée par la 'I$0

s'est trouvée subitement indisposée.
. : Dans la galerie des machines, un m01)-"

sieur entrant précipitamment a glissé- et
s'est luxé le pied gauche.
, Le concert qui avait été organisé par la
musique de la maison paternelle de Saint-

- Genest-Lerpt, qui avait lieu en ce moment-
; là, a été forcément interrompu.
[ A six. heures, la pluie avait cessé de tom-

t ber, les diverses parties de l'Exposition
, avaient repris l'aspect qu'elles avaient avant
' 1 orage.

— Mauvais drôle. — A six heures, le
; nommé P..., demeurant rue de l'Ile, qui se
*:>| trouvait dans l'enceinte de l'Exposition,
; S'est pris de querelle avec un de ses cawia-
t rades.

_ Plusieurs personnes ayant voulu interve-
nir, furent frappées avec'violence.

Les gardiens de la paix, survenant, furent

; à leur tour l'objet des violences de ce for-
cené. 

Ils eurenttoutes les peines du monde à le
conduire au poste.

Saint-Ohamond.— Suicide. — Une femme
 G..., née à Saint-Jean-Bonnefonds, âgée de

41 ans, amis fin à ses jours. .
Elle essaya de se pendre en attachant la

corde à l'espagnolette d'une de ses fenêtres,
située au deuxième étage, qpai du Fort,
pour se lancer ensuite dans le vide; la
corde se rompit, et la malheureuse vint
tomber sur la chaussée.

On appela M. le docteur Fabreguetfes, q»ï
ne put que constater le décès. Le corps ds
1 infortunée a été transporté à l'hôpital.

On ignore les motifs qui ont poussé *a
suicide M'»* G..., rien ne faisait prévoir u»e
telle détermination.

— Concert. — Une foule compacte s»
. pressait autour de l'estrade, montée sur g
place de la Liberté pour nos sociétés mUsl"
cales; malheureusement un seul moree8U
a été joué par la Philharmonique; la Ç®9'
suivie d'une pluie abondante, est venue irT
terrompre lo concert, qui sera, nous il'esPé'
rons, renvoyé à bientôt. ,')
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rrand-Croix. — Tentative de meurtre.
__ Un nommé Jamellino, sujet italien, ou-
vrier mineur, quittait son travail hier à neuf
heures du matin, et rentrait chez lui à trois
heures du soir, dans un état complet d'i-
vresse. Très surexcité, il sômit à injurier sa
femme. Celle-ci', ayant, voulu lui faire des
reproches, il s'arma d'une hache et courut
sur sa femme, qui n'eut que le temps de se
réfugier chez les voisins.

Les gendarmes, prévenus, arrivèrent bien-
tôt; mais, à leur vue, Jamellino entra; en
fureur et, jetant sa hache, il s'empara d un
long couteau et se précipita sur eux.

Les gendarmes ne pouvant maîtriser ce
forcené, durent faire usage de leur revofyei
etjJammellino fut atteint de deux balles dans

le' bras droit.
Son état n'est pas grave.

ISÈRE

Grenoble. - Arrestation. - ffljVJ^
la soirée, les- agents Servoz et Ddmmaqw,
de service à la foire, remarquèrent un indi
vidu dont le signalement répondait a celui
d'un des voyous qui dévalisèrent, au mois
de mal deTuier, la Villa de M. Payai)

Ils l'arrêtèrent et le conduisirent au bureau
central; là, après avoir essayé de mer son
identité, il finit par avouer être le nommé
Ruquet Joseph, âgé de 25 ans, repris de jus-
tice, déjà plusieurs fois condamné.

— Prolongation de la foira. — Les mar-
chands forains ont versé hier à la mairie,
une somme de 156 francs, au bénéfice du
bureau de bienfaisance. -,,, ;,

D'un autre côté, M. le Maire de Grenoble
a prolongé, la foire jusqu'au 7 septembre
inclus.

ORQME

Crest. — La question du balayage.— On
se rappelle que l'adjudicataire du balayage
avait donné sa démission. Cette démission
était même acceptée, lorsque deux adjudica-
tions successives, restant sans résultats, la
municipalité crut devoir s'incliner en priant
le démissionnaire de reprendre son adjudi-
cation pour une! année seulement. Or, qu'ar-
rive-t-il, c'est que ce dernier, en voyant
qu'on s'est courbé devant lui, en prend à son
aise. On pouvait passer hier soir sur la plac®
de l'Hôtel-de -Ville et y trouver une quantité
d'immondices de tous côtés. Les principales
rues sont à pein® balayées à 4 heures, les
hautes rues sont nettoyées avec une fourche.
ÛèureusemeiiL qu'il a plu, sans cela, une, épi-
démie serait à craindre. Dans l'intérêt de la
salubrité publique", BOUS invitons la munici-
palité à prier l'entrepreneur d'exécut*r plus
scrupuleusement lé cahier des charges, c'est
d'une extrême urgence.

MAiIFisï'âT,IOI__â fSEIIE

(DJK NOTKE GORBES.PONDANT SPÉGIAL)

Vienn», 30 août.

Les apprêteurs de Lyon et de la banlieue
et le comité de la jeunesse sôclâiisTa 'révolu-
tionnaire arrivaient hier- matin, vers huit
heures, à Vienne,, où ils avaient l'intention
de faire une manifestation sur la tombe 'd'un
des leurs, le citoyen Alexandre Boitet, dont
c'était l'anniversaire.

A la gare, ils trouvent le commissaire de
police; dis apprennent que les troupes, y
compris les réservistes, sont consignées, la
gendarmerie et la police sur pied. Le com-
missaire de police les informe que le cime-
tière sera fermé à leur intention et qu'il ne
tolérera dans la rua aucune manifesta^
tion.

Les Lyonnais se rendent alors au Cercle
progressif, montée Timon, où ils déposent
leur drapeau rouge. Un accueil sympathique
leur est fait. Du siège du Cercle partent
deux délégués se, rendant chez le maii;e.

Pendant ce temps, leurs camarades par- :
courent la ville, par petits groupes, dans
l'intention de la visiter, en simples curieux,
on attendant l'heure de la manifestation. La
police, ne les quitte pas d'une. semelle.

Le maire déclare aux délégués que les
mesures prises en apparence contre la ma-
nifestation ont plutôt pour but d'emgéchel-
les anarchistes de malmener les manifes-
tants, ïl conduit ensuite les délégués, chez le
sous-préfet qui confirme ses déclarations.

M. Jouffray, en sortant de la sous-préfec-
ture se rend au cimetière en compagnie de
deux délégués de la Jeunesse socialiste ré-
volutionnaire et de. deux délégués des ap-
prêteurs.

Les couronnes destinées à honorer la mé-
moire du citoyen Alexandre Boitet sont dé-
posées sur sa tombe,, mais la manifestation
reste toujours interdite.

Cependant, à 3 heures, a lieu un enterre-
ment : les lyonnais auxquels se joignent les
membres du cercle progressif, forment avec
eux un cortège d'une centaine de personnes
suivant le- convoi derrière lequel marchent
trois gendarmes et deux agents de police,
revolver à la ceinture.

Tout le monde petit pénétrer, grâce à
cette Circonstance, dans le cimetière, mal-
gré la prohibition préalable, et sur la tombe,
du, citoyen Alexandre Boitet, trois discours
sont prononcés par les citoyens Morel, con-
seiller prud'homme, Pourade, apprêteur,
et, Julien, : au nom àe la Jeunesse socia-
liste.

Les orateurs ont fait l'éloge du défunt qui
fut l'un des plus arttents et dos plus dévoués
défenseurs, de la cause ouvrière et des princi-
pes socialistes.

Les manifestants se sont ensuite séparés
- aux cris de « Vive la Commune 1 Vive la

Révolution sociale! »

Le Travail àj^ÂrbresIe

.(DE NOTRE CORRESPONDANT SPÉCIAL)

L'Arbresle, 30 août.

Comme je vous le disais dans ma dernière
correspondance, le cas du citoyen Buisson,
accusé par M. Chapelle, d'excitation au pil-
lage a été soumis à une commission d arbi-
trage. Cette commission était composée de
M. Trévoux, maire ; Pignard, adjoint; Du-
puls, Gliarion et Meunier, conseillers muni-
cipaux ; M. Chapsselle et le citoyen Buinon
ont été appelés ainsi que les membres du
bureau de la réunion dans laquelle Buisson
aurait prononcé les paroles incriminées.

Les témoins ont énergiquement protesté
contre l'accusation dont le citoyen Buisson
est victime; lui-même a pu convaincre les
arbitres de la fausseté dés allégations por-
tées contre lui.

M. Chapelle a déclaré alors par lettre
qu'il acceptait la décision de la commission
arbitrale et qu'il reprenait le citoyen Buis-
son.

Cette décision a été communiquée à une
réunion publique tenue le soir. Les assis-
tants l'ont accueillie avec une vive satisfac-
tion et ont adressé, leurs félicitations à la
commission d'arbitrage.

NOS ÉCHOS
Les concerts militaires de Bellecour :
A partir du 2 septembre prochain, une

musique militaire se fera entendre chaque
jour au kiosque de Bellecour, de 8 heures 1/2
à 10 heures 1/2 'du soir.

.#' *

Distinction honorifique :
M. Destot, interne des hôpitaux de Lyon,

vient de recevoir une médaille de bronze, du
ministre de l'intérieur, pour son dévouement
et l'habileté qu'h a déployée, en combattant

; une épidémie de diphtérie qui a sévi à Neu-
ville-les-Dames (Ain), pendant l'été de 1891.

* ' *

Les lauréats de l'école vétérinaire :
Le Journal Officiel publie la liste des élè-

ves ayant obtenu le diplôme de vétérinaire à
l'Ecole de Lyon. Voici laurs noms ;,

MM. Constant, Tourbe, Bouret, Brete-
gnier, Prévost, Gallandat, Vignon, Bitchetf,
Tupinier, Si ïiian, Pottier, Kuattckoff, Lau-
nois, Beaumont, Bernard, Basset, Bouvière,
Bouilloux, Raux, Mullet, Nivoix, Marchai,
Petin, Ludscaneff, Marcoff, Grimouille, Pou-
train, Daviaûd, Jacques, Pousien, Povinkoff,
Rebufat, Botz, Jost, Lerouge, Paillard, Raffa-
ne.au, Moutin.,, ,.:,',

*

* *
Hier sont arrivés à Lyon neuf jeunes Algé-

riens, lauréats de l'Ecoie nationale d'Alger,
qui vont devenir, dans notre colonie africaine,
les instituteurs indigènes chargés de répandre
l'usage de la langue française

Ces jeunes gens ont obtenu, en récompense
de leurs travaux, une bourse leur permettant
de faire un voyage d'instruction en France.

Ils séjourneront deux jours à Lyon, et après
avoir admiré nos principaux monuments et
établissements, repartiront pour visiter le
Creusot, Dijon, Besançon, Reims et Paris.

Le temps :
Après plusieurs jours d'accablante chaleur,

le temps semble vouloir changer.
Dans l'après-midi et la soirée d'hier, le ciel

a été sillonné d'éclairs ; au lointain en ent-en-s
dait gronder le tonnerre.

A 4; heures du soir, la grêle est tombée en
assez faible quantité au centre de la ville ;
de façon à causer des dégâts sur d'autres
points.

Près du cimetière de la Guillotière, l'averse
a duré plusieurs minutes, et les grêlons
étaient ssez, gros pour briser le.s vitres et tra-
verser les parapluies.

La soirée a été coupée de nombreuses, mais
faibles averses, qui ont fort contrarié les pro-
meneurs.

*
* *

La saint Fiacre :
Hier, les jardiniers de Lyon et de la ban-

lieue, ont fêté leur patron saint Fiacre.
Avec les temps cette fête a perdu beaucoup

du cachet qui la reidait si pittoresque autre-
fois.

Jadis les «jardiniers, préoliers et maraî-
chers •» se préparaient plusieurs jours à l'a-
vance pour que le cérémonial fût digne et du
patron et des fidèles,

Dans les paroisses, les cloches se mettaient
de bonne heure en branle ; les églises s'or-
naient magnifiquement de verdure et de
fleurs, des messes solennelles étaient dites;;
la statue du saint, en:hâssée dans le « chef-

d'eeuvre » du plus habile des « maîtres »,
était promenée en grande pompe.

Et tout le reste de la journée, ce n'étaient
que fêtes et réjouissances de toutes sortes,
longues beuveries ou danses joyeuse*.

Le temps est bien passé, et il ne viendrait
à l'esprit d'aucun jardinier aujourd'hui de
fêter leur patron autrement que par un repos

bien gagné.

FÊTE DE UA/ÂNT-GARDE
Hier après-midi, l'Avant-Garcle de Lyon

. donnait à la Brasserie Française une grande
fête de gymnastique, sous la présidence da
M. le commandant Berthet, du 109° territo-
rial.

A côté de lui, sur l'estrade d'honneur,
avaient pris place MM. de Blanchard, con-
seiller de préfecture, représentant M. le pré-
fet du Bhône; Hébrard, président de la so-
ciété; Reverchon, vice-président; Sanaoze,
président' de l'Union. Patriotique; Débat,
Desprez, Grosset, etc.

Après l'exécution d'un pas redoublé par
les trompettes de l'Avant Garde, les jeunes
gymnastes se sont fait remarquer par l'en-
semble et la précision de leurs mouvements
et la variété de leurs exercices qui soule-
vaient, à chaque instant, les bravos de l'as-
sistance.

Entre la première et la seeonde partie de
la fête, M. Grosset a fait, en sa qualité de
délégué de l'Union patriotique du Rhône,
une conférence fort intéressante.

U a été ensuite procédé à la lecture du
palmarès et à la distribution des récompen-
ses. Voici les noms des lauréats :

Prix du championnat. — M. Gurtolet,
prix de moniteur; M. Pallud, prix de sous-
moniteur; MM. Rabut et Jaquin.

Prix de gymnastique. — 1>'« Section :
MM. Durand,' Fleuret, Tenier;,2e section:
MM. Pelletier, Burdy, Louis.

Prix de tir. —- MM. Cœur et Burdin.
Prix de courses. — MM. Monnier ot Mol-

let. ,
Prix de pupilles . — MM. Verrry, Brade,

Mattrày, Bouillie, Cborlier, Perraud, Bôttex.
Prix de trompettes. — MM. Derbès,

Ferré.
Prix de direction. — Romary, Grosbois.
Prix de 'mérite. — MM. Dorthe et Labeye.
Enfin, pour clore la série des récompen-

ses, un diplôme de bienfaiteur a été décerné
à M. Gaillet, président honoraire de l'Union
patriotique, dont le dévouement et la géné-
rosité sont, depuis longtemps connus et ap-
préciés dans les diverses sociétés de gym-
nastique de notre ville.
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"Un Crime à, la Villette
Le docteur Bernard, médecin légiste, a

commencé hier matin l'autopsie du cadavre
de la femme Goutequillet.

Cette opération n'est pas' encore terminée; '
avant de clore son rapport et l'envoyer au
parquet, le praticien tient à examiner très
attentivement les poumons de la victime,
qui doivent, si la mort a été amenée par la
strangulation, porter des traces de lésions.

La,Sûreté est sans nouvelles de Ravet. "

La Grifcblo

Après quelqnes jours d'une accablante
chaleur, le temps a subitement changé et
s'est remis de nouveau à la pluie.

Hier, à 4 heures de l'après-midi, le ciel
s'est obscurci, des éclairs ont sillonné les
nues et le tonnerre a groncU.Une assez forte
averse accompagnée de grêle est tombée sur
la rive gauche.

A Lyon, on ne s'est que fort peu aperçu
de l'orage, car la pluie a cessé au bout de
quelques minutes ; il n'en a iiialheureuse-
ment pas été ainsi dans les environs.

A Monplaislr, Montchat, Brou, Chasselay-
les-Chères, Marcilly, etc., la grêle a tombé
drue et serrée. Les grêlons, très gros, ont

 tout brisé, haché les récoltes et causé de
sérieux dégâts dans tous cet; parages.

Les chasseurs qui se trouvaient de ces
côtés ont dû en toute hâte entrer dans les
maisons qu'ils ont pu rèiiconlrer et y rester
pendant toute la durée de l'ouragan. Plu-
sieurs n'ayant pas trouvé d'abri, ont été
blessés par les grêlons qui étaient assez vo-
lumineux pour traverser les parapluies.

Là soirée a été dans les environs et en
ville, coupée par de nombreuses averses.

Chronique Locale
Le Calendrier. —- Lundi, 31 août, Z&

jour de l'année.
Lune : dernier quartier, le 26 août ; nou-

velle, le 3 septembre.
Soleil : lever, 5 h. 16; coucher, 6, h. 43.

Théâtre des Célestins. — Rappelons à
nos lecteurs que c'est aujourd'hui lundi qu'a
lieu, aux Célestins, la représentation donnée
par Cocrùelirr cadet, l'éminent' sociétaire du
Théâtre-Français, avec le concours de M! |e
Marie Kqlb, MM. Cqrbin, Simon et M»es Dé-
lia, Burtyi etc.

Le spectacle est composé de les Deux Mé-
nages, comédie en trois actes, de la Comédie-
Française ; Eux, comédie en un acte, et dif-
férents monologues dits par Coquelin cadet
et Marie Kolb.

A en jugef par la feuille de location, il y
aura foule ce soir. ;

Produits chimiques. — Les ouvriers et
employés des fabriques de produits chimi-
ques viennent de se constituer en syndicat.

Hier a eu lieu à la Bourse du Travail une
réunion générale relative à l'application du
'projet de statuts présenté parla commission
provisoire, et à l'élection du bureau. Il ré-,
suite de cette réunion que lo syndicat _ est
dès maintenant constitué. Tous ies ouvriers
do la corporation sont invités à s'y faire
inscrire. ,

Pour toute demande de renseignements,
s'adresser à la Bourse du Travail, 39, cours
Morand.

Le bedeau de l'église Saint-Paul, —
Hier, à Paris, une centaine de personnes
étaient rassemblées rue Monge, autour d'un
individu n'ayant pour recouvrir sa nudité
qu'un simple caleçon do bain.

Cet, homme, paraissant âgé d'une quaran-
taine d'années, était agenouillé devnnl deux
pains de quatre livres et célébrait la messe
à sa manière.

Un gardien de la paix vint mettre fin à
cette scène et l'aliéné fut conduit au com-
missariat de l'a rue de Poissy.

Dans une des poches de ses vêtements,
qu'il avait placés à côté de lui, on à trouvé
une somme de 47 frases et des papiers au
nom de Félix Bintner, bedeau de l'église
Saint-Paul de Lvon.

Il a été, envoyé par les soins de M.Evrard,
commissaire de police, à l'infirmerie spéciale
du Dépôt. __

Singulier employé. — Une querelle
ayant éclaté hier entre M. Duchor, boulan-
ger, cours Suchet, 12, et l'un de ses garçons,
Henri J..,, âgé de 18 ans, pour une question
d'argent, M. Ducher se rendit au poste de
la rue Marc-Antoine-Petit, pour prévenir les
gardiens de la paix.

Ceux-ci s'empressèrent d'obtempérer à
cette,. réquisition, mais à leur arrivée, le
garçon boulanger avait disparu, emportant
la recette de la journée.

Plainte a été déposée contre ce singulier
, employé, entre les mains de M. Brault, com-
missaire de police.

Suicide. — Hier matin, M. Bourget, âgé
de 77 ans, ancien président du bureau de
bienfaisance du troisième arrondissement,
demeurant, 19, rue de Crémieu, a été trouvé,
par ses voisins, pendu dans sa chambre.

Le vieillard, dans une lettre adressée à
M. Crestiii.-fils du médecin de ce nom, expli-
quait que seul et malade, il mettait volon-
tairement fin à ses jours. Il priait, en outre,
son ami, de veiller à ce que ses funérailles
fussent purement civiles.

Les dernières volontés du malheureux se-
ront respectées.

Agression aoctwrne. — MM. Miguet,
. 25 ans, boulanger, rue Tronchet, 40, et Bes-
son,23 ans, mécanicien, rue Vauban, 39, ont
été assaillis, la: nuit dernière, sur le pont
de l'Hôtel-Dieu, par une bande de malan-
drins, dont un seul a pu être arrêté.

C'est un nommé Turrel, âgé de 17 ans,
mécanicien, rue Bossuet, 100.

Cet individu a été conduit à la perma-
nence, où M. Duplaquet l'a fait écrouer.

Cottceris-Bellecour. — La pluie d'hier an
soir a forcé l'administration des Concerls-Belle-
cour à renvoyer sa fèto artistique, annoncée pour
Hier, à ce Soir, lundi, avec le concours des mô-
mes artistes et le même programme.

Demain mardi, pour la clôture de la saison,
grand Festival Gounod.

-INCENDIE A SERIN
Au moment où nous mettons sons presse,

nous apprenons qu'un incendie vient de se
déclarer sur le quai de Serin, chez M.
Garbit-Fougère. A demain des détails.
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PAR SERVICE SPECIAL.

 A L' « OFFICIEL »

Paris, 30 août.

L' « Ofâciel » publiera, demain deux
décrets relatifs à la situation faite aux
répétiteurs.

Nous ayons publié le résumé du projet
adopté par la section permanente du con-
seil de l'instruction publique et dont les .
décrets qui paraîtront demain ne sont que
le développement.

En raison même de la longueur de ce
document, nous nous bornerons à en don-
ner les dispositions principales.

Les répétiteurs des lycées sont parta-
gés en deux ordres :

Sont classés dans le.premier ordre ceux
qui sont pourvus d'un diplôme de licencié
es lettres ou es sciences ou d'un des cer-
tificats d'aptitude de l'enseignement se--
condaire.

Sont classés dans le deuxième ordre les
répétiteurs pourvus d'un diplôme de ba-
chelier.

Le premier ordre comprend cinq
classes : le traitement de la cinquième
classe, est fixé a 1,200 francs; les traite-
ments des quatre premières classes sont
égaux à ceux qui ont été fixés par le dé-
cret dû 11 août 1887, pour les quatre
classes des professeurs de collège pourvus
des mêmes grades-, diminués d'une somme
de 1,000 francs, représentant les avan-
tages de l'internat, de la nourriture, du
logement, etc.

Le deuxième ordre comprend quatre
classes; les traitements sont égaux à
ceux qui ont été fixés par le décret sus-

' visé., pour les professeurs de collège
pourvus du même grade, diminués d'une
somme de 1,000 francs, représentant les
avantages de l'internat, de la nourriture,
du logement, etc.

Les traitements ci-dessus sont unifor-
mément augmentés de 100 francs pour
les répétiteurs des lycées de Lyon et de
Marseille et de 300 francs pour les répé-
titeurs des lycées de la Seine et de Seine-
et-Oise.

Bans les deux ordres, les 'promotions
ne peuvent avoir lieu d'une classe à une
autre que dans les conditions prévues
pour les promotions des professeurs de
collège à l'article Ier du décret du 11 août
1887, c'est-à-dire après quatre ans passés
dans la classe inférieure.

LE COMICE DE REMIREMONT

Remiremont, 30 août.

M. Méline,^ président du comice agri-
cole de Remiremont, a prononcé un dis-
cours au banquet de ce soir.

Après avoir fait l'éloge de la politique
' protectionniste, M. Méline a engagé les
cultivateurs à redoubler de nouveau d'é-
nergie dans la voie du progrès et à pro-
fiter des avantages concèdes par le Parle-
ment.

Il s'est attaché ensuite à réfuter les
attaques des libres-échangistes et a ter-
mine en exprimant sa conûance dans le
régime industriel, agricole et militaire
de la France.

A la un du banquet, la musique de Re-
miremont, a joué T « Eyme russe » et la
« Marseillaise », qui ont été bissés.

LES CONSEILS GÉNÉRAUX

Dijon, 30 août.

Après une séance de cinq heures, le
conseil général vient de terminer sa ses-
sion.

Avant de se séparer, il a voté divers
vœux ayant une certaine importance, no-
tamment celui réclamant pour Dijon le
siège d'un grand commandement mili-
taire, un autre réclamant du Parlement
de voter le plus promptement possible la
loi fixant à dix heures la durée du travail
dans les chantiers de l'Etat et des dépar-
tements sans que le salaire soit diminué,
enûn, un vœu réclamant la suppression
des conseils d'arrondissement et leur
remplacement . par des conseils canto-
naux.

COMMUTATION DS PEINE

Saint-Omer, 30 août.

La peine de mort prononcée par la cour
d'assises du Pas-de-Calais contre le nom-
mé Martel, qui avait, assassiné son iils, a
été commuée en celle des travaux forcés à
perpétuité. -

AU CHILI

Santiago, 30 août:

L'armée congressiste s'est emparée de
Santiago. \

GRÈVE EN ITALIE

Milan, 30 août.

Ce matin, les grévistes de l'établisse-
ment métallurgique d'Elvétiqa ont tenu '
un meeting'; ils ont voté l'abolition du
travail aux pièces et le principe de la \
grève générale; les ouvriers mécaniciens 1
se sont réservé d'interroger, demain, les (
ouvriers de tous les établissements mé- 1
tallurgiques pour savoir s'ils acceptent
la grève générale. <

UN DRAME DE L'AIR ]

Détroit (Etats-Unis), 30 août.

L'aéronaute Logan a voulu, en présence 1
d'une foule énorme, opérer une descente !
en parachute. Le ballon était parvenu à
une hauteur de 6,000 pieds, lorsque Logan t
descendit. s

, A cette distance, le public ne distin-
guait pas d'abord ce qui se passait, mais l
bientôt des cris d'effroi partiront de la (

foule; on apercevait l'aéronaute prêei- c
pité la tête en bas, car le parachute avait
une déchirure, 1

Dépêches Téléphoniques

Paris, 31 août, 2 h. matin.

L'INFANTERIE DE MARINE

A TROYES

La ville de Troyes a fait aux soldats do
l'infanterie de marine l'accueil enthou-
siaste qu'il était permis de supposer,
étant donné le patriotisme des habitants,
dès 6 heures, toute la population s'était
portée aux abords de la voie ferrée pour
assister à l'arrivée du premier train qui
amenait à Troyes le o'8 régiment d'in-
fanterie de marine appelé, sous la direc-
tion du général Bichot, à prendre part
aux grandes manœuvres.

Il avait été décidé, pour ne pas entra-
ver les trains de voyageurs assez nom-
breux en ce moment, que les soldats des-
cendraient à la gare des marchandises
dite gare des « Marots ».

Le pont des Fossés et des Pâtro«., • et le
pont des Marots qui traversent la voie
étaient noirs de monde. Tous les specta-
teurs se pressaient pour mieux voir et
être des premiers à applaudir le régiment
à son entrée dans la ville.

A 5 h. 25 le train entre en gare. U n'a
pas une minute de retard.

A la vue des soldats dont les têtes se
pressent aux portières, un frisson secoue
la foule, et de toutes les poitrines s'é-
chappent des acclamations.

Les cris de : « Vive l'infanterie de
marine ! » se font entendre et seront
poussés pendant tout le temps que les sol-
dats resteront en gare.

Sur le quai se trouvent le général Bi-
chot et des officiers de son état-major.

Le train se compose de vingt-quatre
wagons, dont un pour les officiers, dix-
neuf pour les soldats, deux pour les che-
vaux et un sur lequel a été placée la voi-
ture de la cantimère.

Les officiers sont au nombre de 24, les
hommes de 748; il y a 15 chevaux.

Les officiers descendent les premiers:
au signal donné par le clairon, les hom-
mes descendent a leur tour et, en cinq
minutes, c'est dire moins que le temps
réglementaire, ils sont tous au port
d'arme prêts à répondre à l'appel.

Le régiment est parti de Éochefort à 2
heures de l'après-midi. Les soldats ont
donc fait plus de vingt-sept heures de
chemin de fer, et cependant ils ne parais-
sent pas fatigués.

Bans leur sac, des vivres pour deux
jours leur avaient été donnés : ils s'en
sont servis pendant les courtes haltes qui
ont eu lieu et dont la dernière remontait
à 9 heures du matin.

Avant le départ, 150 cartouches à „Ia_:c
avaient été remises à chacun d'eux.

Bifférents mouvements sont exécutés,
puis les listes de cantonnement sont re-
mises : le régiment, fractionné en six dé-
tachements, se rend dans les endroits
désignés pour les recevoir : sur tout le
parcours les ovations se succèdent avec
le même enthousiasme.

TRIBUNS OUVRIÈRE

Syndicat des otrvïiers o'oiîfeurs réunis de
L.yon. — Aujourd'hui lundi, à 9 houres 1 !2 du
s,.ir, aura lieu à la Bourse du Travail une grande'
réunion, dans laquelle seront traitées les diverses
questions, qui préoccupent on ce moment l'inté-
rêt général de la corporation.

Fédération régionale du tissage. — Les j
délégués des syndicats adhérents à la fédération '
<lu tissage, sont convoqués pour ce soir, à la. '
Bourse du Travail.

Le conssil local étant constitué; on percevra les
cotisations.

m v- ET militais
Coneerês-îSelIeçoîiic, — Ce soir, lundi,

31 août, à H heures 1/2, grand coHcert.
PROGRAMME. — Première partie. - Guillame Tell,

ouverture, Rosgiai. — Le cœur' des femmes, mazurka,
Strauss. —, Intermède, gavotte, Lacombe. — Moïse,
grande fantaisie, Eossini.

Deuxième partie. — La Muette, ouverture, Auber —
Code et Codex, valse, A. Luigini. — Eruani. grande
fantaisie, Verdi. - Parade militaire, Massenet.

 S

Orchestre de la ville (60 exécutants) sous la
direction de A. Luigini. — Prix d'entrée : 0,50 c.

Demain, grand festival Gounod pour la clôture.
Prix d'entrée : 1 fr.

Casino. — Tous les soirs, spectacle varié.
Petit Athénée (ancien Caveau des Célestins),

place des Célestins.— Tous les soirs, à 8 h. 1/2.
Concert populaire : Chansonnettes, Monologues,
Saynètes, etc.

Grand concert de l'Horloge, cours La-
fayette, angle de la rue Tête-d'Or. — Tous les
seirs ; Spectacle varié.

Théâtre-Uellecour. — Jeudi, 3 septembre,
une seule représentation de Coquelin aîné, Jean
Coquelin, ot do M>° Favart.

Mademoiselle de la Seiglière, comédie en
quatre actes, de Jules Sandeau. — Monologues.

Concerts symphoniques — Café Daumalle,
place des Célestins : Tous les soirs, Concert.
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— Je dis que la mère n'était pas morte,
qvie j'ai entendu son cri d'agonie, quand-
ton père Arc'han lui a coupé les doigts.

Àb Vor pensa que le vieillard était-
dans une de ses hallucinations. Il n'es-
saya pas de comprendre.

Mais, attirant Ar Zod il jeta sponta-
nément son bras au cou du i'ou.

— Tu es bon,vieux, je t'aime.Embras-
se-moi.

Soudain, les yeux du jeune homme
se dilatèrent en se'' fixant au dehors. Il
pâlit et se retint de la main au cham-
branle de la porte vermoulue.

Un sourire se joua' sur les traits d'Ar
Zod.

Son regard suivit celui de Yân.
De l'autre côté de la corniche, debout

sur la pointe même du,rocher, une jeune
tille venait de crier.

— Ar Zod t Où es-tu ?
Le fou sortit et courut au-devant de

1 apparition.
San n'en pouvait détacher ses yeux.

C'était une grande jeune fille mince de
taille, mais au buste taillé en plein mar-
bre.

Sa tète, d'une idéale perfection, avait
le profil de madone de quelques Anglai-
ses, sous une forêt de cheveux si noirs
qu'ils bleuissaient la mate blancheur des
tempes.

Les yeux, aussi noirs que la cheve-
lure, avaient dès regards d'une profon-
deur attirante, doux comme des cares-
ses, et leur effet de velours glissait sur
| ame de ceux qu'elle regardait comme
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Elle semblait tenir si peu à la terre

que les pêcheurs de la côte, qui ne se
risquaient point à l'embrasser, lui di-
saient « Mademoiselle » en lui parlant
le bonnet à la main.

Les' plus jeunes frémissaient quand
elle leur adressait la parole : les plus
vieux, en la voyant courir sur les arêtes
de la falaise, se surprenaient à croire
que l'âme de « Mary Morgan » était passée
en elle.

Il y avait dix ans qu'elle venait ainsi,
au printemps et à l'automne, promener
suI la grève ses rêveries solitaires.

L le connaissait son « mystère. » elle,
car la vieille Tini Kaddoc'h n'avait eu

 rien a cacher.
La brave femme et son brave homme

de mari avaient intégralement employé

le prix des diamants à la faire élever dans
un couvent de Quimper.-

« "Vous verrez, répétait la" Vieille, que '
. « mademoiselle » retrouvera sespa'rents
un jour. '» 

Il faut dire que Marianna avait payé
de toute sa reconnaissance le dévoue-
ment ~ dé: ses" bienfaiteurs. L'un après
l'autre, les quatre fils du cultivateur
Kaddoc'h étaient morts, deux à la mer,
deux au service. Marianna avait voulu
revenir au foyer pour consoler ses pa-
rents d'adoption, Kaddoc'h s'en fut ré-
joui, mais l'intègre Gorentine n'y avait
pas consenti.

-r- Vois-tu, mon homme, disait-elle, ce
serait manquer de parole au bon Dieu
qui nous l'a prêtée pour quelque temps.
Il faut qu'elle soit tout à lait demoiselle
pour le jour où ses parents reviendront.
Qui sait si le vieux fou ne les connaît
pas?

Et Kaddoc'h s'en était allé vers Dieu à
son tour, doucement, paisiblement, te-
nant une main de sa femme, une main
de Marianna. Il disait à celle-ci, avec un
sourire, entre deux hoquets d'agonie :

— Tu fais bien de m'aider a passer,
ma fille. Tu es un ange du ciel !

Dans le pays, il n'était venu à l'esprit
de personne qu'on pouvait aimer Ma-
rianna autrement que comme un être
céleste. Aucun gars de la région ne se
fût avisé de concevoir une espérance, de
formuler un désir. — Yân était au ser-
vice.

Mais au retour il l'avait vue.
Et lui, lui, l'enfant du naufrage, du

même naufrage que Marianna, lui « sans
nom », comme l'avaient appelé Lan et
ses frères, s'était mis à aimer éperdù-

ment cette femme, qui lui apparaissait
maintenant comme une lumière dans la
nuit de ses doutes et de ses incerti-
tudes'.

Mais, du même coup, la nuit s'était
faite sur son cœur et sur sa pensée.
N'était-il pas le fiancé de Gaïd ?

Dans ce cœur de Breton, — qu'il le
fût de naissance ou d'éducation, — la
foi à la parole donnée était une chose
absolue. Il était lié à Gaïd. il ne l'aimait
pas, mais 'elle l'aimait. N'avaient-ils
point échangé leurs serments?

Yân se tenait sans souffle et sansvoix,
sur la porte de la cabane. Marianna ne
l'avait point aperçu.

Cependant Ar Zod avait couru jusqu'à
l'échelle. Elle était lourde et massive,
vêtue aux deux tiers de ses trois, mètres
de longueur, du sel et des coquillages
dont la mer l'avait cuirassée.

Le fou l'enleva d'une main, la fit glis-
ser sur la paroi éraillée et l'arc-bouta
solidement. Marianna, sautant de roche
en roche, descendit le versant opposé,
escalada la corniche et gravit les éche-
lons ayee la légèreté d'une sylphe.

Ar Zod la saisit dans ses bras.
Elle le regarda,, et lo voyant subite-

ment pâle, elle se prit à rire.
— Tu as peur ? dernanda-t-elle.
— Oui, fit le vieillard, dont la voix

trembla. J'ai cru que tu allais tomber.
Son regard, un indéfinissable regard,

enveloppait la jeune fille comme une
caresse.

Marianna ne le voyait plus.
Elle avait légèrement tressailli.
D'autres yeux, des yeux pleins d'une

autre flamme, venaient d'attirer les
siens, en vertu de cet étrange magné-

tisme qui va de l'être aimant à l'être
aimé.

Marianna venait d'apercevoir Yân.
Elle surmonta son trouble et marcha

droit à lui.
— Bonjour Yân. Gomment allez-

vous?
Elle lui disait « vous ».
Il ne répondit que par un sourire

triste, et leva péniblement sa main gau-
che inerte.

Alors elle remarqua aussi le bandeau
qu'il avait au front, — et toute émue :

— Ah ! mon pauvre Yân, s'écria-t-elle.
Je ne savais pas ! Que vous est-il donc
arrivé ?

— Une chute, prononça le jeune
homme, hésitant et rougissant.

Elle fixa sur lui ses prunelles noires
qui le pénétrèrent jusqu'au fond de
l'âme.

— Une chute t Pourquoi me mentez-
vous, à moi? Vous vous êtes battu, Yân.

Il baissa le front comme un enfant.
— Toujours ! toujours le même, vio-

lent, emporté, méchant. — Vous m'a-
viez pourtant promis.

— C'est vrai, Marianna, répondit-il
avec effort, c'est vrai, j'avais promis.
Mais... que voulez-vous ? Je ne suis pas
encore un saint.

Et.il eut une sorte de rire amer.
Il ne relevait pas la tête. La jeune fille

la considérait à la dérobée. Le pâle et
beau visage du jeune homme passait par
toutes les fugitives impressions de la
honte et de la colère. Elle s'avisa de lui
dire :

— Pourtant, si vous voulez que nous
restions bons amis, il faudra vous cor-
riger. '

™-.r,_,,w,_,_^,__^fflw-^'im_iffire^srei^

Cette fois le marin se redressa.
Marianna recula d'un pas, frappée

d'admiration et de crainte.
Yân, debout, la tête rejetée en arrière,

le buste cambré, les, bras agités d'un fré^
missement, la dévisageait sans peur;
maintenant sa lèvre était lourde de re-
bellions comprimées.

Il éclata pourtant.
— Me corriger ! De quoi, d'abord? Je

ne suis pas méchant. Je n'ai jamais fait
de mal à une mouette. Je ne suis ni un
ivrogne, ni,un coureur. Quand on m'in-
sulte, je réponds ; quand on me frappe
je frappe aussi. Vous êtes, vous, la de-
moiselle, vous vivez au couvent. Vous
avez oublié Lescoff à force d'habiter
Quimper. Moi, je ne suis qu'un matelot.
Puisque vous prêchez la douceur et la
soumission, vous qui êtes une sainte
allez donc dire ces ehoses-là à Alain Ker~
varec, de Plougastel, et à ses frères.' '

Il reprit avec plus de force :
-Eh. bien, oui! Je me suis battu, là

Et 1 ai morne tué deux hommes, à ce
qu on dit. Mais tranquillisez-vous Je ne
tuerai plus personne. Les gendarmes me
cherchent et, sans le vieux, je serais
peut-être déjà à Brest ou à, Quimper, en
prison.

' La jeune fille joignit les mains.
- En prison, mon Dieu !

Et, se tournant vers Ar Zod :
— C'est toi qui,l'as caché? demanda-t- ,

Yân prévint là réponse. Il jeta son bras
droit au cou du vieillard.

— Oui, c'est lui, lui seuL C'est cra'il
m aime, lui! lUU

(A suivre. j
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Un murmure sourd courut dans leurs
rangs, et le bonnet vert allait les lancer
de nouveau sur l'équipage. Il ne fallait
qu'un cri, un geste pour engager une
mêlée furieuse. Les condamnés n'avaient
pas d'armes, mais ils étaient en nombre,
et le désespoir doublait leurs, forces.

Un homme se détacha du groupe me-
naçant et s'avança seul vers le comman-
dant qui se promenait sur la dunette.
Cet homme était Coignard, qui se dé-
vouait encore une fois pour empêcher le

sang de couler.
Tous les yeux se tournèrent vers ce

forçat assez hardipouraborder le maître
absolu qui tenait entre ses mains la vie
de tous les passagers de là frégate. Le
capitaine lui-même regardait avec une
curiosité méprisante ee délégué qu'il
s'apprêtait à recevoir de toute sa hau-
teur. Coignard s'arrêta à trois pas de
l'officier, ôta son bonnet et s'inclina po-
liment, mais sans bassesse, puis il at-

tendit.
— Qu'as-tu à me demander? dit le

capitaine d'un ton peu propre à encou-
rager le solliciteur.

— Double ration pour mes camarades,
répondit f'ex-colonel d'une voix as-
surée.

— Et qui t'a 'fait si hardi de te charger
des commissions de ces gredins que tu
appelles tes camarades ?

— Ces gredins-là, mon commandant,
ont sauvé la frégate hier, et ils n'ont rien
mangé depuis trente-six heures.

Ces mots furent dits d'un ton ferme,
quoique poli, qui surprit beaucoup le
capitaine et l'irrita en même temps. Il
ne pouvait concevoir qu'un forçat s'expri-
mât de la sorte, et il se sentait une vio-
lente tentation de faire punir sur-le-
champ l'audacieux condamné qui se per-
mettait de montrer les manières d'un
homme du monde.

Après avoir tenu un instant Coignard
sous son regard hautain, sans parvenir
à lui faire baisser les yeux, il lui dit
brusquement :

— Tu es orateur, à ce qu'il paraît. Tu
as dû être avocat avant de venir au
bagne.

— Non, mon commandant, je n'étais
pas avocat. Je portais comme vous deux
épaulettes, j'étais lieutenant-colonel.

Le commandant bondit en entendant
cette réponse, qu'il prit pour une impu-
dente plaisanterie de sou interlocuteur.
Douze ans s'étaient écoulés depuis le
procès qui avait eu tant de retentisse-
ment en 1818, et l'irritable officier igno-
rait ou avait oublié l'histoire du comte
de Sainte-Hélène. Aussi entra-t-il dans
un véritable accès de fureur en enten-
dant un galérien se targuer d'avoir .oc-
cupé un grade supérieur dans l'armée.
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— Aux fers ! cria-t-il au capitaine d'ar-
mes, aux fers, à la double chaîne l'inso-
lent drôle ! et ce soir, messieurs, ajouta1-
t-il en s'adressant à ses officiers, je réu-
nirai le conseil pour punir cesmisèrables
qui se sont permis de se révolter hier.

Coignard, saisi immédiatement par
trois robustes matelots. n'essaya pas de
résister. 11 fut mené, les mains liées à la
soute de punition, et, en même temps,
les autres forçats, entourés par des ma-
telots armés de sabres et defusils,furent
poussés dans l'entrepont sans avoir la
possibilité de se défendre.

La démarche du colonel les avait per-
dus, en détournant leur attention et eh
donnant à l'équipage le temps de les cer-
ner.

L'heure de la vengeance allait sonner
et les malheureux  allaient payer cher
leur tetnative de soulèvement. Le soir,
un conseil présidé par le commandant

î dut statuer sur le sort des révoltés. [Ils
étaient trop nombreux pour qu'il fût
possible de les punir tous. Ou décida
d'atteindre seulement les riiefs.

La grande difficulté était de les décou-
vrir. Nul n'avait assisté aux scènes de
l'entrepont, et, pendant la tempête la
confusion était si complète, qu'il était
bien difficile de déterminer la part que
chaque forçat avait prise au court du
mouvement de révolte.

Un seul s'était fait remarquer. Sou in-
fluence sur ses camarades était visible.
On le prit pour l'instigateur de la révolte
qu'il avait apaisée, et on décida de lui en
faire supporter seul le châtiment.

Pierre Coignard reçut donc l'ordre de
comparaître devant des jugesqui l'avaient
d'avance condamné.
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Devant ce tribunal dont la conviction
était formée avant de juger, Coignard
n'essaya môme pas de se défendre. 11 se
borna à répondre à toutes les questions
qu'on lui adressa par ces mots d'une
simplicité éloquente :

— Mes camarades et moi, nous avons
sauvé la frégate.

Les officiers sentaient bien qu'il di-
sait la vérité et que, sans l'aide des for-
çats, les matelots n'auraient jamais pu

, suffire à la manœuvre. S'ils avaient su
que l'homme qu'ils allaient punir était
le véritable auteur de leur salut, nul
doute qu'ils, n'eussent reculé devant une
épouvantable injustice. Mais l'accusé; ne
s'expliquait pas ; il fallait un exemple
et, dans le doute, il semblait naturel de
châtier de préférence celui qui dominait
les autres.

Tpute l'indulgence du conseil se borna
à faire grâce de la vie au prétendu chef
du complot. On le condamna à recevoir
cinquante coups de corde en présence de
l'équipage et des forçats rassemblés sui-
te pont, et la sentence fut exécutée sur
le champ.

En d'autres temps, cet ignoble sup-
plice aurait poussé Coignard aux der-
nières limites de l'exaspération. Trente
ans auparavant, il avait failli mourir de
rage quand il avait reçu la bastonnade
au bagne de Toulon.

Cette fois, il subit sa peine si peu mé-
ritée avec l'impassibilité d'un martyr,
et il ne fit pas même à ses bourreaux
l'honneur de s'emporter contre leur ini-
que cruauté.
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Cette exécution n'en eut pas moins des
conséquences terribles, car elle indigna
les condamnés et même les matelots, et
dans la catastrophe qui termina ce fu-
neste voyage, on reconnut trop tard
qu'on avait eu grand tort de maltraiter
le seul homme capable de contenir ses

camarades .

Le temps, quoique le vent fut un : peu
tombé, était resté menaçant et la frégate
à moitié désemparée fatiguait beaucoup.
La houle de l'ouest et les courants por-
taient à la côte et, si on ne réussissait
pas à s'élever au vent, on courait grand
risque d'être jeté sur les bas- fonds du
Morbihan. On était alors par le travers
de Belle-Ile, et il s'agissait de doubler à
tout prix la pointe du Finistère, opéra-
tion très difficile par une mer énorme: et
avec un bâtiment à moitié dégréé.

L'équipage était à bout de forces, et il
ne fallait plus compter sur les condam-
nés, qui avaient été enchaînés de nou,
veau auprès du supplice de Coignard.

La voie d'eau qu'on avait réussi d'a-
bord à aveugler s'était déclarée de nou-
veau, et la manœuvre des pompes exi-
geait à elle seule les bras de la moitié de
l'équipage.

Le commandant regretta alors amère-
ment de s'être privé par sa, dureté du
concours des forçats, mais il ne songea
même pas à les employer, tant il était
certain de leur mauvaise volonté depuis
la punition de leur chef.

Vers le soir du second jour, il devint
évident que la frégate allait être jetée
sur les rochers de la pointe de Pen-
march, qui forme l'extrémité sud-ouest
de la presqu'île bretonne et qui passe à

juste titre pour un des points les pl_ s
dangereux de cette côte.

Les officiers essayaient encore de diri-
ger quelques manœuvres propres à re-
tarder le naufrage où à le rendre moins
terrible, mais les marins, désespérés et

, épuisés, obéissaient mal, et il semblait
qu'une fatalité poussât à sa perte le mal-
heureux navire.

On voyait déjà dans la brume leg
grosses masses d'écume blanche qui en-
touraient comme d'un linceul les roches
noires et déchirées de Pemnarch; ie
bruit du ressac terrible qui se brise sans
cesse sur ce cap funèbre arrivait distinct*
malgré les hurlements du vent d'ouest

Sur les rochers, on voyait courir çà et
là des lumières, et, dans des parages
plus hospitaliers, on aurait pu attendre
des secours; mais les mœurs bien con-

, nues des sauvages habitants de la Cor»
nouaille ne laissaient aucun espoir d@ce
genre. Le désir du pillage attirait seul,
sur la pointe de Penmarch les paysans
des environs. Ils s'étaient embusqués là
comme le chasseur qui choisit un carre!
four fréquenté par le gibier, espérant
que la chance leur enverrait un navire à
dépecer.

Leur instinct les avait bien servis, La
tempête leur amenait une proie certaine'
et ils cherchaient par tous les moyens
possibles à hâter la catastrophe. ]-M
lanternes qu'ils promenaient sur les fa.
fais.es étaient destinées à tromper le pi.
lote, si la frégate en avait un, en lui pV"
suadant que devant elle un autre bâti-"
ment naviguait librement.

(A suivre;

£TAT-CIV1L DE LYON
MARIAGES

Premier arrondissement. — Roujon,
employé de banque, rue Ferrandière, 52 et
Barioz , s. p., place Croix-Paquet S. - 13e-
réziat, sellier, rue des Remparts, 3/, et Cha-
pon, ourdisseuse, rue -Mulet, /• - Marcoz,
architecte, boulevard de la Croix-Rousse ,98,
et Bernardin, s. p., montée des Carmélites,
38 — Bouteiller, malletier, boulevard de la
Cr'oix-Rousse, 110, et Bernard, cultivatrice a
Saint-Cyr-au-Mont-d'Or. - Mersset, ferblan-
tier, rue de Nuits, 2, et Palais, couturière,
rue Donnée, 1. - Pegoud, fabr. de fleurs,
âNeyron, et.Damour, s. p., ru*. Saint-Corne,
13 — Chapelin, gardien de la paix, quai
Saint-Vincent, 5, et Talon, cultivatrice, a
Miribél. — Barier, apprôteur, rue la Mon-
Se 37, et Land, mardi .de chaussures,
cours de la Liberté, 56. - Niel peintre, rue
de F Arbre-Sec, 40, et Biston, blanchisseuse,
rue Bouteille, 25. -- Marrel, restaurateur,
-i Irianv, et Larue, couturière, rue de la
Martinière, 9. - Laimat, facteur, rue Vil-
leroi, 1, et Curt, cuisinière, rue de fArinon-
ciade,'43. - Bretaire, jardinier, a Caluire,
et Robert, jardinière, rue de Crimée, 29. —
Giriat? coupable, rue Constantine -2 et Mu-
let, couturière., rue des Remparts, 9. -™ Lan,
rent, empl. de eoi»'merce, me Gaspann, 21,
.et Arguera, repasseuse, rue Bellecor<hère 16.
— Rohmer, dentiste, ma de l'Hotel-de-\ die,
<OÛ et Genevay, rentière, place des I em-
tetite i - Tardv, empl. au efae.wn. de fer,
à Ohâvanav, & Galpien, lingère, montée des
Carmes oy _ Msdignier, revendeur, rue
Du™ nge're, et !«*$#$, dévideusé, me
.Lemot, 6.

Deuxième arrondissement, et uârajat,
garçon d'hôtel, rue Montebello, 17. — fianc,

, couturière, rue Villéroi, 29. — Béréziat, sel-

lier, rue des Remparts-d'Àinay, 39, et Cha-
pon, ourdisseuse, rue Mulet, 7. — Brun; co-
cher, place Bellecour, 6, et Grève, cuisinière,
à Crestet. — Matton, bronzier, rue Vaube-
cour, 18, et Guédy, sans profession, 13, rue
Creuzfif. — Pasini, ferblantier, rue Dugues-
clin, 245, et Vadereau, lingère, rue des Rem-
parts-d'Ainay, 17. — Blmc, employé de
commerce, quai de l'Hôpital, 9, et Olagnier,
sans profession, rue d'Auvergne, 12.— Joly,
employé, rue Gasparin. 21, et Revillard,
sans profession, rue Gasparin, 21. — Du-
verne, employé au gaz, rue Vaubecour, 20,
et Brocheniar, Commerçante ; rue Tupin, 12.
— Maître, employé au chemin de fer, rue
Sainte-Hélène, 39, et Grousset, maître-d'hô-
tel, rue des Remparts-d'Ainay, 35. — Rou-
jon, employé de banque, rue Ferrandière
52, et Barioud, sans profession, place Groix-
Pàquet, 8. — Lentidon, employé de com-
merce, rue Franklin, 43, et Madignier, sans
profession, à St-Sorlin. — Geneste, dentiste,
rue Thomassin, 26, et Boujon, modiste, rue
Ferrandière, 2. — Rohmer, dentiste, rue de
l'Hôtel-de-Ville, 100, Genevey, rentière, place
des Pénitents, 1. — Giriat, comptable, rue
Constantine, 2, et Mullet, couturière, rue
des Remparts-d'Ainay, 7. — Laurent, em-
ployé de commerce, rue Gasparin, 21, et
Aujuerd, repasseuse, rue Bollecordière, 16.
— Guaz, voyageur de commerce, rue Tupin,
38, Santoz-Çottin, sans profession, à Renage.
—- Agasse, eomptable, rue Jean-de- Tournes,
8, Le Boulanger, employée de commerce,
rue de la République, 16. — Désormaux,
professeur, rue Sala, 15, et Geley, sans pro-
fession, à, St-Germain-du-Bois. — Bois, pro-
fesseur, rue Grenette, 25, et Canuillière,
eouiHierçante, rue Victor-Hugo n» 35. —
George, maçon à Tassin-lla Demi-Lune, et
Dumàg, femme de chambre, place Bellecour,
18. — Seignol, tailleur à St-Priest, et'Gàret,
sans profession, place Carnot, 21. — Bor-

land, avocat, rue St-Joseph, 46, et Badieu,
sans profession, rue de l'Hôtel-de-Ville, 70.
— Léger, employé des postes, rue des Rem-
parts-d'Ainay, 47. et Favre, sans profession,
rue de Marseille, 71.

Troisième arrondissement. — Michel,
employé de commerce, route de Grenoble,
256, et Palais, sans profession, mon-
tée Saint-Laurent, 4. — Vuillerme, mé-
canien, rue Garibaldi 161, et Mollard, tis-
seuse, rue Garibaldi, 161. - Lasinaud. pro-
fesseur, rue Saint-Joseph, 36, et Champion,
sans profession, cours Lafayette, 52. —
Ricol, mécanicien, à Villeurbanne, et Ra-
main, couturière, quai de la Guillotiôre, 26.
— Matton, bronzier, rue Vaubecour, 18, et
Guédy, sans profession, rue Creuzet, 13. —
Léger, employé des postes, rue des Rem-
parts-d'Ainay, 47, et Favre, sans profession,
rue de Marseille, 71. — Pratte, maçon, rue
Moncey, 188, et Lombard, domestique, rue
Dunoir, 81. — Carajat, garçon d'hôtel, rue
Montebello, 17, et Ranc, couturière, -rue Vil-
leroi, 29. — Hérisson, typographe, ru® de
Bonnel, 88, et Douvet, lingère, rue de
l'Hospice-des-Vieillards, 7. — Floçard, cor-
royeur, cours Lafayette, 116, et Pichat,
tailleuse, rue Boileau, 68. — Beaumont,
employé de commerce, rue Moncey, 31, et
Deschamps, tulliste, rue de la Tour-du-Pin,
no 2. — Petit, bijoutier, rue Paul-Bert, 18,
et Mouglon, brodeuse, rue Paul-Bert, 18. —
Guillonnot, passementier, rue Louis-Guérin,
82, et Martin, couturière, rue de la Vigi-
lance, 4. — Champion, veloutiei', | Rusi-
gnan, et Chizel, domestique, avenue de
Saxe, 223. — Novat, employé de banque, a
Paris, et Ralmens, couturière, à Paris. —•
Moussier, galocher, rue Villeroi, 54, et Her-
mitant, sans profession, à Fugères. —
Delorme, cuisinier, rue de Marseille, 8, et
Depardon, cuisinière, quai Claude-Bernard,
n» 6, '--Pasini, ferblantier, rue puguesçlip,
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245, et Verdereau, lingère, rue des Rem-
parts-d'Ainay, 17. — Dirion, employé de
commerce, avenue de Saxe, 165, et Males-
court, modiste, à Saint-Etienne. — Barier
apprêteur, rue Vieille-Monnaie, 39, et Ltina,
marchande de chaussures, cours de la Li-
berté, 56. — Bayle, serrurier, rue des Trois-
Pierres, 59, et Bonnet, chapelière, rue des
Asperges, 88. — Béai, ajusteur, rue Moncey,
219, et Mouly, repasseuse, rue Rabelais, 102.

Quatrième arrondissement. — Madi-
gnier, rue Dumenge, 6, et Piponnier, dévi-
dense, rue Lemot, 6. — Fabra, voyageur,
cours d'Herbouville, 12, et Médici, s. p., à
Lyon..— Charvasse, épicier, place de la
Croix-Rousse,, 12, et Martinand, couturière,
grande rue la Croix-Rousse,44.— Beaumont,
employé de commerce, rue Moncey, 31, et
Deschamps, tulliste, rue de là Tour-du-P-in,
2. — Salavin, professeur, rue Clos-Dubois^
8, et Pabion, lingère, rue des Charmettes,
93;r iFi, l;,re ' e^P'oyé, rue Duguesclin, 158,
et Michel, cuisinière, rue Duguesclin, 158.
— Gerbelet, boulanger, à Lyon, et Bossay,
s. p., à Lyon. — Bretaire, jardinier, à- Ca-
luire, et Robert, jardinière, rue de Crimée
27. — Meissel, ferblantier, rue de Nuits 2
et Palais, couturière, rue Donnée, 1.

Cinquième arrondissement. — Guida ud
tailleur, 3, pi. de Trion, 3, et Jacome, s pr '
pi. de Trion, 15.— Omaly, emp. de ch. dé
fer, r. de la Claire, 46, et Rouma, institu-
trice, ch. Saint-Simon, 21.— Diézy, emp de
corn., r. des Deux-Causins, 3,' et Rolin.emp
de corn., r. Saint-Jean, 62. — Mochel, emp
de corn., r.. de Grenoble, 256, et Palais s
prof., m. Saint-Laurent, 4. — Touchebœuf'
horticulteur, ch. de l'Etoile-d'Alay, 84 et
Chamousset, s. pr., m. adr. — Monaclîon
•cordonnier, à Cruseilles, et Duhouchet 'doJ
mestique, à Lyon.— Tàr.dy, empl.', â' Cha-
vanay, et G.alpieq, liugèrè, m. des Carmes
2— Ryot, préposé, r. des Quatre-Golonn.es'

9, et Villard, domestique, à Saint-Barthé-
leray '"r Gabien, mécanicien, r. Saint-Geor-
ges, 76, et Vermorel, blanchisseuse, r.Saint-
^eorges 16 — Reynet, cordonnier, r. du
Pont-de-la-,Gare,-13,et Mas.femme de chamb.

Sixième arrondissement. — Salavin
professeur de musique, rue Clos-Dubois, 8,
et 1 abion, lingère, rue des Chariïiettes, 93.
— Vidai apprôteur, boulevard des Brot-
teaux, 68, et Targe, s. p. à Turin. - Rogé,
agent d affaires, avenue de Noailles, 12, et
Dauban, s. p., à Nice. - Morel, mécanicien
rue Bngeaud, 34, et Jarry, demoiselle ' dé
magasin, avenue de Saxe, 403. — Laurent
employé de commerce, rue Gasparin, 21 et
Anpière, repasseuse cours Vitton 1 — Flo
card, corroyeur, cours Lafavette, 116 et Pu
chat, tailleuse, rue Boileau, 68. - Forment!
fondeur, rue de Sèze, 118, et Wur z, brol
deuse, cours Vitton, 45. - Rey ™w
des télégraphes^ rue de Sully, |S.t SSS
geon, s. p., à Samt-Désert. — Guillaumot
passementier, rue Louis-Guérin, 82 ^Mar-
tin, couturière, rue de la Vigilance 4? -Bi-
dault, dessinateur, place Morand, 21, et Pe-
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> à Pari'8- - Brocard,
employé de commerce, rue Robert,, 9,, et
focquet, frangouse, rue Robert, S. -v^Vaure,

employé de yoierie, rue duguesclin, 15$, et
Michel, cmsihièra, w Duguesclin, 158 _

o
U

-r?
n

' ?9$F& fie ohemiB de fer, à Tas'sin
ia «eaji-Lune, et Ravix, s. p., rue de Sèze,

. an •1,
VasSe

.1'ot ' g"imPier > à Saint-Hilare
et bibille, guimpière, rue de Sèze, 2/7 — Gi-
riat, comptable, rue Constantine, 2, et Mul-
let, eouturière, rue des, Remparts-d'Ainay
9. — Cécillon^ a.iltivateur, a Rillîeus et
Bessqri^ v^dis.fe,, c.o,urs Vitton, 59,
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Premier arvoadissèment. __ ^__iV„ P1 s

4an S ^% gare Pwaclif-, t o f S™' C a,ude'
Uw®> t mois, rQUte Q, çtï^ {onl\% Jl^

Deuxième arrondissement —Martine, P'atvï,
cmsinîer, 31 ans, rue de la République, 62,

Troisième arrondissement — Berthelot, TVta-
5,

e
'i u S V\ mo de Ia Lône,'29, f, 1 h., m. -

bage, Marie. 6 ans, roule de Gênas, 82, f. a h. s.
Quatrième arrondissement — Néant.
Cinquième arrondissement. — Laoharvaque,

inerese . trappiatine, 46 ans, chemin des. Deux-
Amante, 21. f. 9 h. m. — Labranche, Etien nette,
couturière, 21 ans, rue Saint-Georges. 34, f.

Sixième arrondissement. — Meunier, Fran-
çois, plâtrier, 21 ans, cours Latoy.tte, 291, ''•
5 h, s. ' •

. Le Rédacteur-Gérant : '

 NIGOLAU-MENTBI^.,
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